(BnF 


Gallica 


Violence et bonté, par M me 
de Stolz (Fanny de Bégon)... 


Source gallica.bnf.fr / BibliothA'que nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Stolz, M adame de. Violence et bonté, par M me de Stolz (Fanny 
de Bégon).... 1888. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 




Source gallica.bnf.fr / EibliothÂ "que nationale de France 


































t 


J 












æ:: 


■• *V#^ • _ 


' 1^ - *> t . f • ( 

« . * ' . . V. -• 

f *■■ '’-Ki. .. V . 


y? 


my 


■... iv 






W# 


' " Vi/r 

•,tA-i'.V, ; 

T 'V i*-*' 


V-' 

.■ÿy, / h.x 
. ; ; « \ , 

JT’i*: .*“1 










V-iv 

'•■'•rM 

-II. .-'^ •■■ 








•i • 


>-4* 


Vî 








**4 




U 


n 


* 


■& 






(F, 


lr^ 


■d 




m 




f P 




<îi 






r,.&-‘ 




g: A 


,'*vv •> •/:'-:V^ 




*e.4 


#1^ 


V 


ii; 


MM 








■ -v ■'>#.* ■ 


r ' '5 a 






- •*■• - *1 • 

. ♦ - ,‘-C • 


'.V? ' 








ytffY******* 

















































































1 

4 


« '' 


« 



I 


4 








s 




i 


♦ -W. r ' f - «.V •'’* ' «Tl 

• ^ t „ . ^,'> ■..‘,. — ^., L'i^ 

'* a ’^' •,. VH-’’'J •tV"/'-iC* '» 

‘^1 ♦ ^ ^V • ‘V -J 

•■ ►•'. * •“ * ■ ;'i * 

A .v' •■ ‘ 


V :. ^r 

■■^' ..V 


I 


¥ 


* 




r 


> 


• . ' 

i 

t 



!;• 


ni 


... 




.tt-. 



















^cv ^ 

9^-- ^ t ; ■~.**^' 

r.uij . 

« 

V» 



4- 

:■ '■■■ ■* / 

- '■ '■./,' ■ 


r'À- 


% '* 



?*■ 


- - .î^'îT- 






•■ f‘ 




* 


(> ' * ’ * - ' '. 



* >: - .*' 




y 


. ' •% 


5^ 


■ ► 



1 s- 


i' ♦ 


> «k 


«s» 


.f. ♦ 





v« »#.■ 


J ‘ 


• - 


J - 4 -. 


\ . 


Il 



' V*’ 

j .. .’* 

?U..4v^- 




ÿt' ■ ■'•.'. >?!’•■ 

tff »•■'%«» ^ 


.•■T 


i'“ 


d 

‘V 

«»■ 

'4* • 

•*.'^ : ■-Tl. 

» *. ,2 J 

" ■ '****« 

IkS 






«. . 


• 


,c 

45^1 :V 


•f ^ * 

j- 

' • kîi; 


;r 


4b " ■ 

î. 


• ♦""" t ' » 




• .■v.‘>i' 


", T-- .■*•■ , f' 

r: ' 

1 • 

\^r 
». ,%=» 

JT ■»•- * ■ - • 

'•> 

J 

• 92 

^ '4 

W» 

9 

b 

• ... 

1 

Wc- 




T -^i 


> ■• 


,A' 


“i 


fci*..V ‘^^i- 

Ht-' ■'■■*• * •.'. 


‘ïil’—• 

'JÉl.'V' 

*î««r ;fj 




‘*^.1 


If 


■y ) '<f □ 


♦ r * ^ 


i» 


-T 



9:.\. 


■f^r ,, ’ 

w ^ ^x. - • ■ 


i* T' I 






. v* 



•■'■v.V-’^ '■ J?»’»' 

' ''^ , 

^ . *. ij" M ■ '* *1 --- ■♦ 

• y,‘ . ' ' * ‘ 




T*: 


-J 


tî 


RT-^ -i 






























4 




f * 


•S 






'c-> 

< 


O 


fc * . < 


0 • 



VIOLENCE ET BONTE 


9 




f. 


i 


1 , 

/ 


M 
































































OUVRAGES DE DE STOLZ 

PUBLIÉS DANS LA BIBLIOTHÈQUE ROSE ILLUSTRÉE 


Prix de chaque volume broché : 2 fr. 25 
Partonnê en percaline gaufrée, tranches jaspées ; 3 fr. 25 

Tranches dorées : 3 fr. 50 


La Maison roulante. 6° édition. 1 vol. illustré de 20 vi¬ 
gnettes par É. Bayard. 

Le Trésor de Nanette. 5' édition. 1 vol. illustré de 24 vi- 

» 

gneltes par K. Bayard. 

Blanche et Noire. 4« édition. 1 vol, illustré de 54 vignettes 
par É. Bayard. 

Par-dessus la haie. 4® édition. 1 vol. illustré de 36 vignettes 
par A. Marie. 

* 

Les Poches de mon oncle. 5' édition. 1 vol. illustré de 10 
vignettes par Bertall. . .. ,, . 

Les Deux Reines. 2* édition. 1 .vol. illustré de 3,2 vignettes 
par Delort. 

Le Secret de Laurent. 2* édition. 1 vol. illustré de 22 vi¬ 
gnettes par Sahih. 

Le Vieux de la forêt. 3* édition. 1 vol. illustré de 40 vignettes 
par Sahih. 

Quatorze Jours de bonheur. 3® édition. 1 vol. illustré de 
40 vignettes par Bertall. 

Les Mésaventures de M*^e Thérèse. 2® édition. 1 vol. illus¬ 
tré de 30 vignettes par Charles. 

Les Vacances d’un grand-père. 4* édition. 1 vol. illustré 
de 40 vignettes par G. Delafosse. 

Magali. 1 vol. illustré de 36 vignettes par Tofani. 

La Maison blanche. 1 vol. illustré de 36 vignettes par Tofani. 

Les Deux André. 1 vol. illustré de 45 vignettes par Tofani. 

Les Deux Tantes. 1 vol. illustré de 43 vignettes par Zier. 

Les Frères de lait. 2* édition. 1 vol. illustré de 42 vignettes 
par Zier. 




15671 . — Imprimerie A. Laliure, o, rue de Fleurus, à Paris. 
















































































La tour Malakolî tomba. (Voyez p 





«L. 


I 














































































































« 


PAR 



Kr DE STOLZ 


OUVRAGE ILLUSTRÉ DE 36 VIGNETTES 

PAR TOFANt 


. VILIE DE PARIS 



pour la iéunesse- 

” l'Heure Joyeuse" 

J, rue Beutdbne — 5» 

PARIS 

LIBRAIRIE HACHETTE ET C' 

79j BOULEVARD SAINTtGERMAINj 79 


1888 


Droits de tra.ducLi'DD et d-s reprodueUon 































































^U i i 





























































I 

La maison du vieux garde. 


Enlièrenienl lapissée de vigrie vierge et ca¬ 
chée sous ronil)rage dhm lilloiil, la maison du 
vieux Desnoyors faisait un charmant point de 
vue, et les ])ronieneurs ([ui, de loin, l’aperce- 
vaient comme un nid sous les feuilles, ne man¬ 
quaient pas de se dire : « Qu’on doit être bien là! 
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Quelle tranquillité! Que ces gazons sont frais! 
Que celte eau est limpide! Il fait bon vivre dans 
cette petite retraite. » 

C'était elîectivement une retraite, cl des plus 
jolies, oHérte par Mine d’Einlirun au vieux garde 
en qui son mari avait mis, ci juste litre, toute sa 
confiance. Ce brave homme avait servi la famille 


de M. d’Embrun depuis l’àge de quinze ans, et il 
en avait plus de soixante. Son dernier maîti'e 
venait de mourir, et le vieux garde l’avait pleuré 
comme un ami, car Albert était non seulement 
juste et bon, mais aimable. 

Dès les 2>Temicrs jours qui avaient suivi la 
mort du jeune chef de famille, le respectable 
Desnoyers avait été comjilètement rassuré sur 
son jn'oju'e sort et celui de sa femme, la vieille 
Corentine. La riche veuve, maîtresse absolue de 
la propriété, avait dit au vieillard : 

« Rien n’est changé ici ; mon bon mari a été 
raiqielé de Dieu, mais son souvenir remplit ce 
domaine, et je respecterai jusqu’aux moindres 
désirs de M. d’Embrun. 11 savait combien vous 
êtes fatigué, et il avait le projet de vous dire : 
et• Repose-toi, mon vieil ami; voici un toit, un 
« foyer, tu ne nous quitteras jamais. « 11 est 
parti; mais je suis là, et je vous dis aussi : 
Voici un toit et un foyer. » 

•Et depuis ce jour-lù un homme jeune et ro- 


ce 
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hiisle avait pris la cliarge quVxerçaii jusque-là 
Desnoyers; et celui-ci, soiifîranl <lc rhumatismes, 
et boitant même un peu, s’était paisiblement 
établi avec sa femme dans le gracieux pavillon 
qu’on allait appeler dorénavant : la maison du 
vieux garde. 

Dans le premier moment, il y avait bien eu, au 
fond du cœur, un sentiment pénible : « Qn croit 
donc que je ne suis plus bon à rien? » Mais 
cette amertume n’avait été que passagère, car 
Mme d’Embrun, toute bonne et bienveillante, 
avait promptement ajoidé : 

« Mc voilà seule; j’ai besoin d’être aidée, se¬ 
condée, pour élever le mieux possible mon petit 

* 

Robert, le tils unique que mon bon mari m’a 
laissé. Vous savez combien cet enfant vous aime? 

— C’est vrai, Madame; feu notre cher maître 
me disait quehpiefois en riant : « Je suis jaloux, 

« mon vieux; Robert aime autant être chez toi. 
« qu’avec nous ». 

— Eh bien. Desnoyers, je veux me servir de 
cette alTection même pour lui ftiire du bien. Vous 
connaissez le malheureux défaut qui semble 
grandir avec lui? Vous et votre femme êtes doux 
et paisibles. Je désire que, quand mon enfant ne 
pourra pas être avec moi, il soit auprès de vous. 
Dans votre maison il ne verra que de bons 
exemples et n’aura jamais sous les. yeux des 
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scènes de violence, jn’opres à développer en lui 
ces dispositions à la colère qui nie désolenl ! 

— Que Madame ne s’en metle pas troj) en peine. 
Le petit a bon cœur; avec ça on arrive à se cor¬ 


riger. 


— Ail ! j’espère que ce défaut ne deviendra pas 
une passion, mais je ii’en rciionds pas. Combien 
d’iiommes ne savent pas mai Iriser leurs empor¬ 
tements! Et ceux-là ont clé, comme mon petit 
Robert, des enfants dont la violence ne iondiait 
que sur des riens. Plus tard, iiourlant, ils ont fait 
des viclimcs ! » 

* 

C’est par cesquebpies mots que Desnoyers avait 
clé dédommagé de la cession qu’il faisait ii un 
autre de ses attributions de garde. 

Il ne battrai! plus les bois, à la recherche des 
braconniers, il ne serait plus le jiremier ilétén- 
seur de Mme d’Emhrun, de son üls et de ses biens. 
Ce rôle aclif passai! au leste et nerveux Rrossard, 
mais lui, vieux serviteur, il allait protéger spécia¬ 
lement l’enfance de Robert, riiéritier de son jeune 
maître, de cet Albert qu’il avait iniüé aux plaisirs 
de la campagne : à la chasse, à la iiécbe, aux 
longues courses ù travers champs. Cet Alber! , il 
l’avait profondément aimé; et, pour en donner la 
raison, il avait coutume de dire : « Ce jeune 
bommc-là, c’était la crème des riches! Et puis, je 
l’avais vu naître! » 
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Corcntine avait eu quelque peine à quitter la 
maisonnette oi'i elle s’était mariée, où elle avait 
vécu pendant trente-cinq ans; mais il fallait bien 
se rendre tï révidenee; son mari n’était plus en 
état dereinplirles laborieuses fonctions de garde, 
et la retraite, si honorable, ([u’on lui olîrait ne 
pouvait qu’exciter un senliment de reconnais¬ 
sance. 

La bonne femme s'élait donc installée dans le 
])aviIlon, à rond>re du tilleul. Elle y avait aussi 
installé son chai,, le modèle de ceux de sa race, 
doux [)ar nature et i)arce qu’il était toujours 
à moitié endormi. Depuis (|ue le trampiille Minet 
était accoutume au ])avillon, sa tranquille maî¬ 
tresse en avait fait autant, et elle finissait par re¬ 
garder sans tristesse, entre les hauts [ieuplicrs, 
la maison blanche, au toit de tuiles, (jui avait été 
si longtemps la sienne. 

Quant à Desnoyers, ce (|ui le consolait, c’élait 
d’abord son litre de garde qu’on lui avait, d’un 
commun accord, conservé, en y ajoutant l’épi- 
tliète de vieux^ <pu, loin d’être blessante, à Hau- 
teroebe, y proclamait le droit aux égards et au 
respect. Ce qui, (.t’aulre pari, rassérénait complè¬ 
tement le front du bon serviteur, c’était de \oir 
le })etit Robert se trouver bien auprès de lui et 
de Corentine, passer des heures dans le pavillon 
ou dans le Jardinet, qui en était devenu comme 
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VIOLENCE ET BONTE 

une dépendance, enfin éprouver beaucoup de 

« 

plaisir à caresser le ^ros chat, dormant des 
demi-journées sur les genoux de Corentine. 

« Le bel enfanU s’écriait [)arlV)is le vieillard. 
Yois-tii, ma femme, il me rappelle Albert à cet 
âge : c’est son regard franc, sa i>arole nette, assu¬ 
rée, sa vivacité, son bon cœur. 

— M. Albert n’a jamais élé pétulant juscpi’à la co¬ 
lère. Ya, Guillaume, il ne sera pas ce qu’était son 
papa. Ah! ces hommes-là ne devraient jamais 
mourir! ils font de si bons maîtres! Quand on les 
voit en haut, et soi en bas, on est content toutde 
meme. 

■ — Oui, M. (rEml)run méritait d’être aimé pour 
lui-même, à part ses grands biens et l’intluence 
(|ue lui donnait sa position dans le pays; mais, 
entends-le bien, ma femme, j’aimerais son enfant 
rien qu’à.cause de lui. Et puis enfin, il est gentil, 
ce petit; il a des moments charmants, 

— Ett passant : mais le plus souvent il est 
insupportable; criant, fratJpant du pied à la * 
moindre contrariété. Je me souviens, moi aussi, 
de l’enfance de M. Alberl. Ah! quelle diirérence! 

I! rendait sa mère heureuse, lui ! tandis que M. Ro¬ 
bert, à cinq ans, a déjà fait pleurer la sienne. 

— lîonnc dame! elle a aussi par trop peur; 
tout ça s’arrangera avec le temps. » 

Gomme oh le voit, les vieux éj)oux ne s’enten- 
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(laient pas sur tous les points. Cependant ils ne 
se querellaient pas pour cela; chacun gardait sa 
manière de voir, et voilii tout. Ce ménage était 
si uni, si heureux, que dans la famille des châ¬ 
telains on avait surnomme Desnoyers Philcmon, 

cJ ^ 

et sa femme Baucis. Souvent Mme d’Embrun 
donnait ce surnom à sou vieux garde, quand 
elle parlait de lui à sa cousine. 

Mlle Trépiez, cousine i)ar alliance de la jeune 
veuve, avait au moins le double de son ûge, et 
semblait n'être là que pour exprimer des idées 
opposées à celles de Mme d’Embrun. La grande 
bonté de celle-ci pouvait seule entretenir la paix 


dans rintérieur. G’élait, entre ces deux femmes, 
un antagonisme involontaire, provenant d’opi- 
nions contraires sur tous les sujets imaginables. 
Cette cohal)itation, Mme d’Embrun la supportait 
avec une patience de tous les instants. 

Le champ de bataille oii l’on se serait le plus 
souvent battu, si la douce Emmeline avait eu 
d’autres armes que le silence, c’eût clé l’en- 
semhle des théories sur réducalion des enfants. 


En face de la violence de Bobert, sa mère vou 
lait établir le calme par la bonté. Elle prétendait 
adoucir le naturel de son enfant par sa jiropre 
mansuétude, et s’elTorçait, dans les punitions 
fpi’elle devait imposer, do rester froide, grave et 
de se posséder. 
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La Ihcorie de Mlle Trépiez éiail loiil à fait 
autre. D’im caractère 0 ]îit)ra»’eux et impétueux, 
elle éprouvait, devant les fureurs du jiolit garçon, 
une émotion si subite et si peu conlenne que, 
s’il lui avait appartenu, elle eût toujours coni- 
niencé par tomber dessus, lui adressant les 
j)aroles les plus menaçantes, et lui adminislrant 
les claques les mieux appliquées. 

« II n’y a (pie cela, disait-elle, d’un ion qui 
n’admettait pas la réjilique. Si j’avais des enfanis, 
je vous réponds qu’ils seraient sages! Je les 
camperais aux quatre coins de ma chambre, et 
ils s’amuseraient comme ils pourraient, sans 
bruit surtout! Mais, à la moindre colèi*e, je les 
fouetterais d’importance, et trois fois (te suite! » 

Mme d’Embrun ne pouvait s’empêcher de sou¬ 
rire, tout en se félicitant de n’avoir été que la 
cousine. 

Robert n’aimait guère Mlle Trépiez; et plus 
d’une fois, en rentendant exposer devant lui son 
plan d’éducation, il s’était sauvé dans la maison 
du vieux garde, pour raconter ses propres méfaits, 
avec plus ou moins de componction, et les sinis¬ 
tres discours de la vieille cousine. 

Quand Robert était chez son bon ami Des¬ 
noyers, il se croyait au port. Ce vieillard, avec sa 
haute taille, sa large carrure et ses moustaches 
grises, lui semblait le symbole de la puissance,' 
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et, une fois sous sou égide, il croyait (]uc nul 
danger ne pouvait le incnacer. 

Le plus doux ijasse-teinps île Robert ékiil le 
jardin de son vieil and, où il restait cpielipiefois 
plusieurs heures à jouer. Dans ce jardin, le 
brave lionnne cultivait les Heurs dont Mme d'Ein- 
brun aimait autrefois à se jiarer. C’claient sur¬ 
tout des roses. Son mari lui en apportait souvent 
une, clioisie parmi les plus belles; et, comme 
epuis son veuvage, elle n’en souffrait plus à 



son corsage noir, Desnoyers avait dit à reiifant : 

« Si vous le voulez, je vous apprendrai à cul¬ 
tiver les roses; et quand vous serez un jieu plus 
grand, vous en obliendrez de très belles, ipie 
vous olîrirez à voire maman, comme le faisait 
votre paj)a. 

— Maman n’aime i)lus les roses depuis (|ue 
pa[)a est au ciel. 

— Elle aimera celles ipie vous aurez soignées 
vous-méme. 


— Tu crois? 

* 

— J’en suis sur. 

— Alors appreiids-moi? Comment fait-on [)Our 
cultiver les rosiers? 

— On les arrose, on les taille au i)rintemps; 
011 retranche les branches mortes, ou malades; 
cl quand on voit ipie le rosier lang’uit, on lui met, 
au pied, un peu de bon terreau. 
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— Je lie saurais jamais faire tant de choses. 

— On les fait riiiie après l’autre; je vous ap¬ 
prendrai, vous verrez. 

— Ahî tant mieux! Je ferai venir des roses! 
des roses pour ma petite maman ! » 

C’étaient deux bien bons amis que le vicuxgardc 
et renfant. Néanmoins le pavillon servait par¬ 
fois delliéâlre à de tristes scènes. Lorsqu’une 
contrariété vive troublait la joie de Robert, il de¬ 
venait tout à coup irrité, témoignait son déplaisir 
par des cris, des gestes, des trépignements, et, 
s’excitant de jilus en plus par sa jiropre impa¬ 
tience, il arrivait à la colère : colère d’enfant sans 
doute, mais qui présageait les colères lointaines 
de t’ilge viril. 

■ 

Dans la maison du vieux garde, Robert était 
à son aise et content. Il se plaisait à suivre 
Desnoyers dans ses menus travaux, et l’aidait 
volontiers, ou du moins croyait l’aider. 

Robert avait conservé, de la familiarité de ses 
premières années, rbabitnde de tutoyer son vieil 
ami; et ([uand, d’après l’avis de sa mère, il avait 
essayé de perdre celte habitude, Desnoyers s’y 
était formellement opposé, disant : 

« Votre père ne m’a pas fait ce chagnn-là ;quand 
il était tout petit, je le prenais sur mon bras, je 
l’assoyais sur mon épaule, ou je le mettais à 
chc\al sur mon cou, et il me disait : « Je t’aime! ’’ 


« 
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Quand il est devenu seul inaîlre du chàleau 
et de la moitié du pays, il m’a dit : « J’ai ron¬ 
ce fiance en toi ». Enfin, quand il s’esl vu mou¬ 
rir, il m’a dil : « Adieu; reste auprès de ma 
et femme et de mon enfant; ne fen va jamais! » 
Et vous, qui êtes son petit garçon, vous vou- 
driei: ne pas me tutoyer? Ali! vous me feriez 
})leurer! » 

L’enfant, avec l’élan de son hon cœur, s’étaît 
jeté au cou du vieux garde en disan 1 : 

« Je veux faire comme papa, car moi aussi je 
l’aime î » 


Desnoyers, c’était iiour Robert le mol)iIe de la 
vie active. Près de lui, il a|>prenait à devenir forl, 
entreprenant, hardi comme doit l’étre un garçon; 
même il faisait fièrement l’exercice, son petit 
fusil au bras, sous les yeux du vieux garde, ([ui 
criait d’une voix de stentor : « Garde à vous! — 
Portez arme! — Présentez arme!... » Et le reste. 
Le conscrit n’était jamais |)lus content (pte (piand 
Desnoyers afiirmait qu’il avait des disposilions 
toutes particulières pour le service militaire; il 
se redressait alors et gagnait deux cenlimètrcs 
en hauteur. 

Ses jeux favoris étaient, avec le fusil, une trom- 
pelte, un tambour, un sabre, une giberne, un 
canon, tout ce (.[ui, dans son esin’it, lui donnait 
le droit de dire avec orgueil : « Je suis sol- 
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(lat! » Dos son jeune âge il semblait comprendre 
(jue rien n’est beau, rien n’est noble, rien ii’esl 
admirable comme rabnégalion du soldat. 

De temps en lem}is, assis ruii en face de l'autre 
sous rombrage du grand tilleul, ampicl était 
apiuiyéc la maison, les deux amis se l’acontaicnt 
des liisloires. La i)aroIe était presque toujours 
au vi(‘illanlj et Roi)ert récoutait sans i*emuer, de 
])eur de lui (miendre dire : « Allons, en voilà 
assez 

« Racontc-moi des bisloircs de bataille, ce sont 
les })lus belles. 


— Ab! mon judit monsieur, vous avez raison; 
c’est une grande cbose que la giuM’i'e. 


Tu as élé à la guerre, toi? 
Oui. 


— Où donc? 

— En Afrique; j’étais jeune alors! 

— L’Afrique, c’est loin d’Hautorocbe? 

— Oh oui! Rien loin! Il faut traverser la moitié 
de la Ei'ance, et puis i>asser la mer. Quand vous 
serez plus grand, je vous expliquerai comment 
on vit sous la tente, comment on va toujours en 
avaid, meme (piand les boulets vous arrivent de 
tous cotés, (piand on entend les balles sifller 
autoui’ de soi. 

s victoires. 


Est-ce que tu savais r 



toi? 

























Ils s’asseyaient l’un en face de l’autre. 
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— Mon cher enfanl, le soldai n’a pas à com¬ 
mander; U ne fait qu’obéir. 

— Toujours obéir? 

— Toujours. 

— Obéir à qui? 

— Aux officiers, qui eux-mômes obéissent à 
leurs supérieurs, dépendant tous du général on 
chef. 

— Mais .si on ne voulait i)as ol)éir? 

— Si on ne voulait pas?.., on ne serait i)as 
digne d’étrc soldat. C’est la gloire du militaire, à 
quelque rang qu’il appartienne. En obéissant, 
sans même savoir ce (|u’on lui fait faire, il aide 
à l’œuvre, il conlril)\ic à la victoire, à l’honneur 
de son pays. Ah ! vous ôtes encore trop pciit pour 
comprendre le dévouement d’un homme (pii va 
où il faut aller, sans tenir compte de ses fatigues, 
de ses soulfrances, de ses terreurs, car il en 
éprouve; (pii va ainsi jusipi’au bout, sacliant ({ue 
scs peines, le plus souvent, ne seront comptées 
(pie par Celui (pii voit tout. 

Robert devenait pensif (piand le vieux garde 
lui parlait de la guerre; et le sage Desnoyers 
finissait tou jours par lui dire en souriant : 

« Mon petit conscrit, vous (pii voulez être mi¬ 
litaire, comment donc ferez-vous, luiisque vous 
ne savez pas môme obéir à v^otre maman?» 

Ainsi la douce morale du vieux soldat péné- 






















VIOLENCE ET BONTÉ 


« 


irail, l'csjiril de i'enfani presque à son insu, et 
cxcilail cil lui les irieilleurs scntiinenls. 


Quant à la vieille Corcniine, naïve et pieuse 
Bretonne, elle faisait le bonheur de Robert par 
les lieaux contes dont elle récompensait parfois 
sa sagesse. 

a Corentinc, un conte breton? je vous en prie! 

— Non, monsieur Robert, je ne vous raconte¬ 
rai rien. 


— Pouiapioi? 

— Parce (pie vous avez encore frap|)é du pied, 
ce malin. 


— Aussi pourquoi ne faisait-on pas ce que je 
voulais? 


• — Fi! que c’est vilain! Est-ce ({u’un petit gar¬ 
çon bien élevé a d’autres volontés que celles de 
sa maman? Quand vous aurez été trois jours sans 
vous mellre en colère, vous aurez un conte, un 
lieau conte breton. » 


Hélas! ce n’était pas souvent que revenaient 
s contes, ("ar Robert retombait sans cesse dans 
fautes ordinaires. Il était entêté, volontaire. 


On s’oi)i)Osait sagement à ses ca|)rices, toujours 
nuisibles, et Monsieur se mettait en colère. 


La jeune et aimable veuve, (pii n’avait plus de 
bonheur qu’en son fils, ne iiouvait s’empêcher 
de concevoir une juste frayeur en songeant aux 
fâcheuses dispositions de son enfant. II avait bon 
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cœur; mais clic savait bien qu’un bon cœur ne 
suHil pas. 

Quand Eminclinc })assaitses doigts caressants 
dans les boucles blondes et soyeuses de lioberl, 
elle avait encore, dans sa solitude, un peu de 
bonheur; mais elle était inquiète, et se deman¬ 
dait si Robert aurait la force de sc vaincre, ou 
s’il serait lui-môme vaincu par la colère. 

Un jeune homme apparaissait de temps en 
tcmiis à Hauleroclie, c’était Bernard de Salis, 
frère de Mme d’Embrun, déjà engagé dans le 
métier des armes, et par conséquent posé, de¬ 
vant le iJetit g^arçon, comme un modèle à suivre, 
comme l’idéa! révé par ses cinq ans. 

Bernard de Salis était aimable et naturelle¬ 
ment rieur. C’était l’esprit français, dans sa mar 
lignité inolîensive, ([ui s’amuse de tout, qui cache 
une pensée sérieuse sous une plaisanterie, et 
même un souvenir triste dans un sourire. 

Roliert était en joie (piand on voyait poindre à 
l’horizon un congé, (jui ramènerait à Hautci*oclie 
son oncle Bernard. L’officier le faisait sauter sur 
ses genoux un an plus tôt; ce qui, pour Robert, 
était déjà le vieux temps. 

Lorsque arrivait le jeune lieutenant, son petit 

neveu tombait en extase devant son uniforme de 

cuirassier, devant son grand sabre, devant sa 

haute taille, devant toute sa i»ersonne. Bernard 
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VIüLKXCE ET BONTE 

se divcrlissait extrèiiieaient de l’elï’cl qu'il pro¬ 
duisait, el prenait exprès des airs de bravoure 
qui fra})paient renfant et lui faisaient penser (juc 
son oncle avait déjà, comme il disail, remporté 
l)eaucoup de victoires. 

A la solennité de rarrivéc succédait la })lus 
franche bonhomie, la plus complaisanle boulé; 
et Robert comprenait alors qu'on i)ouvait encore 
se permettre de jouer avec son oncle, de le faire 
enrager pour rire. Kl certes il s'en accjuillait 
bien ! 

Tels étaient ceux donl renfance de Robert .çe 
trouvait entourée.’C’élait le novau intime, ci de 
loin en loin s'y Joignait un vieux mililaire, oncle 
de Mme d'Embrun, dont les dernièi'es années 
étaient rendues pénibles par (ranciennes Jdes- 
sures reçues les unes en Crimée, les autres en 
Italie, les autres encore au Mcxitpie. C'élait un 
de ces nobles vétérans (pii ont écha])pé, comme 
par miracle, au feu de renneini, tout en porlani 
sur leur corps l(;s glorieuses inariiues de leur 
valeur et de leur dévouement. 

De ce vieil oncle-là Robert avait un peu ])eur. 
Sa grosse voix le faisait trembler, et 3Imc d'Em- 
brun'sc servait souvent du colonel en retraite 
comme d’un épouvantail salutaire. Faire savoir 
à M. d'Evian, par l'intermédiaire tle la poste, (jue 
Robert venait de se mettre en colère, c’était 
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une (les menaces les plus redoulé'cs du pelit 
ganjoii. 

Il était donc iiisupporlalde, ce pelit lUjherl? 
Précisément. Il est temps de faire connaissance 
avec lui. 

A^oici la silhouetle de cet illustre iiersonnag’e à 
un an : 

La maman, la nourrice et la bonne, aux trois 
(piarts affolées, se pai’tagententre elles les heures 
du jour et de la nuit, employant tout leur savoir 
à calmer les cris, les fureurs du petit bonhomme, 
n’y parvenant pas, s’appelant l’une l'autre au 
secours, et parfois se réunissant, en trio déses¬ 
péré, poui' conjurer la tenipéle. Ojï offre tous les 
avantages réservés à c'e temps de la vie : le ber¬ 
ceau; les bras; les genoux foianant ])alançoii'e; 

■ 

la [)romcnade au dedans et au dehors; un lait 
généreux, des bouillies délicieuses; des bains 
rafraîchissants;... le bébé se hiche tout de même; 
et s’il ne cause encore aucun dommage autour 
lui, c est parce (lu’il n’en a [)as la force. 

A deux ans, le petit tapageur i)rend des airs 
de paella, crie deux fois plus fort que raiméc pré¬ 
cédente, et donne de gi’ands coups avec ses iietils 
l»oings dans le visage de sa pauvre bonne. Celle- 
ci voit doubler les exigences de son ser\icc par 
le départ de la nounou, ipii s’en rclounie dans 
son pavs, raconter aux échos d’Auvergne qu’il 
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n’y a pas sur la terre uii enfant plus désa¬ 
gréable. 

La bonne connncnce à maigrii', tant ce lutin 
la fatigue par ses colères du jour et de la nuit. 
Elle se dit : « S’il continue, je n’y tiendrai jtasî » 
En'ectiveinent, elle s’('n va un beau matin, pâle, 
défaite, énervée. A d’autres le terrible |)OUponl 
Cin([ ou six fdles se succéderont, et la mère 
sera de plus en plus impiiète des dispositions 
naturelles de l’enfant. 

A trois ans, monsieur, qui sait marcher e! 
parler, en prolite pour renverser tout sur son 
l)assage et s’ériger en des}»ote. On ne sait com¬ 
ment s’y prendre pour le mettre à la raison. 
La résistance ouverte le Jette dans une exaspé¬ 
ration qui fait craindre les suites les i>Ius fâ-, 
cheuses; les complaisances exagérées redou- 
Ident ses tendances auloritaires. 

Un jour, sa mère entend (tes cris, d(is pleurs 
de rage’. Elle a(XOurL : 

« Qu’y a-t-il? 

— Madame, c’est M, Robert qui a pris ce [)elit 
miroir, et qui y voit son nez; il veut que je lui 
donne ce nez-lâ. .le lui dis (pie cela ne se peut 
pas, et (pie d’ailleurs il a bien assez^du sien. 

— Non! non! je veux avoir les deux! vilaine 
Pauline! pan ! pan ! » 

La bonne s’occu]»e de reculer son nez, à elle, 
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({iii arrive là en troisième el se voit 



menacé par ce foinire de guerre. La mère rai¬ 
sonne son enfanl, qui crie alors de loutes ses 
forces, et couvre sa voix. Elle prend le parti 
d’enlever de force le l)randon de discorde. Le 


petit garçon tourne alors sa colère contre le 
miroir lui-méme et contre ce malheureux nez 


qui lui apparaît en lace du sien. Pan! un gros 
coup, avec les deux poings à la fois; la glace 
est mince, elle se brise; et voilà les mains mi¬ 
gnonnes du despote toutes déchirées et ensan¬ 
glantées, 

A quatre ans, il devient dangereux. 

« Robert, je ne veux pas que lu casses tes 
jouets. 

— Moi, je le veux! 

— C’est très mal de répondre comme cela à 
sa maman. Parce ({ue tu es en colère, ne vas-tu 
pas détruire tes petits soldats? 

— Oui; et la boite aussi! » 

Sur ce, il se met à tordre furieusement bras, 
jambes et tètes; puis, s’emparant de la boîte de 
t)ois qui servait de caserne à tout le régiment, 
il la jette au feu. 

Il en ferait autaid de l’objet le plus précieux. 
Les fureurs insensées qui transportent sa toute 
petite personne excitent la défiance de chacun. 
Il devient un fléau (|u’on redoute, l)ien que 
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/' 




.'S cmporlcnicnls 


sourire de 


A cinq ans, la colère a déjà pris sur lui (anl 
d’empire, que Mme d’Embrun ne peut sc con¬ 
soler de ses peines en regardant son enfant. 

Il joue en ce moment jirès d’elle, et paraît 
Iranquillement occupé à faire tenir dehoul les 
lielles quilles qu’on vient de lui donner. 

Il s’apprête à les frai)per, une à une, de la 
grosse l)Oule de l)uis qu’il lient dans sa main. 

Les pauvres quilles, par reffet de quelques 
inégalités, inliéren^ à leur hase ou au par¬ 
quet, trébuchent et tombent les unes sur les 
autres. Il les relève une fois, deux, Irois fois; 
la colère le saisit : il lance, n’importe où, la 
grosse boule, qui va s’installer dans une belle 
coupe de faïence tlorentine, à laquelle lient 
l)eaucoup sa mère. 

« Que fais-lu, Robert? 


— Mes quilles ne veulent pas m’obéir. 

— Ab! jnon cher enfant, si je Jiie mettais en 
colère toutes les fois que tu ne m’obéis pas! 
Regarde, tu as cassé ma l)clle coupe, et cela me 
fait du chagrin. » 

Le petit garçon voit sa mère attristée, Iden 
plus de remportement que de la coupe ]>risée; 
son cœur se gonfle, les larmes lui viennent aux 
yeux; il tend les bras à sa mère, il regrette, 
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il demande pardon, il promet que jamais, ja 
mais il ne se mettra plus en colère. Mme 
brun pardonne; elle croit à la sincérité du re- 
penlir; mais, quelques lieures ai)rès, Robert 
trépigne à la première contrariété. 

Kl voilà comment ])asse sa vie le violent et 
impétueux héritier des d’Embrun. La raison 
viendra, dit-on de tous côtés à sa mère; cepen¬ 
dant elle a peur, et se cache souvent pour 

|deurer. 
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Ce n’était pas un conte breton. 


Un jour, Ro])crt avail alors pivs de sepi ans, 
Mme (rEnii)run l'iii loiii à roiip appelée, pour une; 
afl’aire grave, au elief-lieu de sou dcparlemoul, (d 
se vil. dans la néeessilé de laisser son enfanl à 
llaiiteroehe. Mlle Trépiez, la terrible eousine, ik' 
s'y (rouvail point, et cette circonstance idétail pas 
regrettable, car, du plus loin que s’apercevaient 
la vieille cousine et le pelit garçon, il s’élaldis- 
sait entre eux une sorte de courant de violence, 
qui menaçail de tout renverser sur son passage. 

Forteinenl prévenus Tun contre l’autre, ils ne 
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|p racliaioiü point, ol lour allitiulo ordinaire, dès 


(jii’ils élaieni en vis-à-vis, 
tin elial. 


celle du cliien et 


Mme d Enibniii ne voyait que trop ce manque 
d’enlenle et ce parli })ris de se contrarier niii- 
tiiellement. Aussi évilnit-elle soigneusement de 
jamais faire à sa eousine une invilaüon en règle; 
mais celte précaution était inutile ; on en fit ia 
triste exi)érience. La cousine, à riiumeur acerbe, 
se trouvait bien à Hauleroche; elle faisait grand 
cas de Tair de la campagne, et particulière¬ 
ment de celui que respirait Mme d’Embrun. 
Donc, elle s'invitait elle-même, et pour autant 
de semaines ou de mois que cela lui était 
agréable. 

« Je me plais chez vous, disait-elle à Emme- 
line avec une naïveté digne d'un autre Age, et 
i’v reste très volontiers. » 

Ü O 

C'élail, pour le dire en un mot, une personne 




La mère de Robert ne i)OHvait donc regretter 
Labsence de Mlle Trépiez, coïncidant avec la 
sienne. Elle avait un moyen bien simple de 
s'épargner toute inquiétude pendant son voyage 
de vingt-quatre lieures : c'était de confier Robert 
au vieux garde et à sa femme. 

Sa résolution étant arrêtée, elle en fit part à 
son petit garçon, qui trouva l'idée très amu- 
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santé; et le chargea d'aller lui-mème poiier ceilc 
nouvelle à Pliiléinon et à hancis. 

« ^ïaman, ])onr(nioi donc, (niand vous voulez 
rire, appelez-vous Desnoyers Philénion et Coren- 
(ine Baiicis? 


— Mon enfant, parce que La Fontaine a raconlé, 
iPune façon rharnianle, dans de fort Jolis vers, 
riîistoire imaginaire de deux vieux époux, por¬ 
tant ces noms, s’aimant heaiicoup pendant leur 
longue existence, et obtenant de Jupiter, le maiire 
des dieux selon la Fable, de mourir tous les deux 

I 

enseml)le, afin que Tun n’eùt jtas à pleurer la 
perte de Pau Ire. » 

Robert, satisfait sur ce point, ne songea plus 
qu’au plaisir de passer tout un jour et toute une 
nuit dans la maison du vieux garde. Celle idée 
lui souriait; il était en belle humeur; et pentlant 
trois jours sa mère, en lui donnant ses leçons, 
ne remarqua en lui aucun de ces gestes d’impa¬ 
tience qui souvent n’étaient (|ue les précurseurs 
d’un accès de colère. 


Non seulement le petit héritier du chfiteau 
(rilauteroche avait en sa mère une excellente 


maîtresse, mais encore il était lui-ménie un 


excellent élève: doué de mémoire et surtout d’in¬ 


telligence, aimant déjà la lecture, et par consé¬ 
quent ouvrant la porte à ces connaissances qu’on 
acquiert sans s’en douter, en s’amusant à lire. 
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VIOLENCE ET BONTÉ 


11 savail plus que la plu])arl dos cnfaiils de son 
■ 

ilge, cl ses heureuses faeultés se dévcloppaienf, 
à la grande joie de sa luère. L’ombre au lablcau, 
c’élail loujours celte violence qui, à la moindre 
conlratliclion, contractait les traits de renfant 
et le rendait brusque, irrité, farouche. 

Quand vint Theure de parlir pour son court 
voyage, Mme d’Endu'un prit son fils par la main 
et le conduisit elle-même au pavillon. ÏI sautait 
de plaisir, car loul ce qui est nouveau ])laît à 
renfance, et le petit lit qu’on avait impro\isé 
dans un coin de la grande chambre semblait à 
Robert un vrai sujet de récréalion. 11 embrassa 
sa mère de lout son cœur, mais sans tristesse, 
])arce (ju’elle allait revenir le lendemain. 

« Ce ne sera pas long, disait la bonne Goren- 
tine, seulement douze heures! 

— Maman disait vingt-quatre heures? 

— Oui, mais là-dessus vous dormirez douze 
heures, et les heures de sommeil ne complent 
pas. » 

Cet argument fut d’un très l)on effet sur l’esprit 
du petit dormeur, et, quand Mme d’Eiubrun fut 
partie, il rentra volontiers chez Corenline, et 
s’amusa de lout ce qui cojnposait la vie de la 
Itonne femme. 11,1a suivait des yeiiv dans tous les 
details du ménage, et surtout dans les soins 
qu’elle donnait aux animaux, car elle avail um' 
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pcUle l)as3ti-coiir à elle, et Robert tiil, bien en¬ 
tendu, charge, pour ce jour-ià, de donner du 
graiu aux i)Oiiles et aux canards. 

Puis il se livra, avcC'Son ami Desnoyers, aux 
travaux du jardinage. On élait à la fin de sein 
lembre; il y avait des soins parlicuiiers à donner 
à la terre. Rien tpi’on eût amplement le néces¬ 
saire i)rovenant du potager du château, Desnoyers 
se faisait un j)laisir de culliver ce coin de terre, 
que lui avait oiï’ert Mme (rEmbrun, C’était, avec 
le iiavillon, comme une petite proi>riété lui ap¬ 
partenant, sa-vie durant, et dont il pouvait jouir 
à sa guise. La vieille Gorentine soulejiait que 
les légumes de son jardin élaienl jilus savoureux 
que ceux du j^olager. Pourquoi? C’était tout siin- 
Itlement i)arce que son mari les avait semés et 
cultivés. 

(^omme on le pense, on ne négligea pas, dans 
r*etle !)clle journée d’automne, de s'occuper des 
rosiers. Les roses du Bengale étaient en grand 
honneur à llauteruche. Mmed’Embrun, au temps 
de son bonheur, en avait fait entourer le château, 
el, d.eijuis son veuvage, les roses demeuraient 
toujours, comme les descendaiiles de celles 
(pi’Alberl aiiporlait si gracieusement à sa jeune 
femme. Ces Heurs fidèles semblaient lui dire : 
« Tu auras encore du bonheur ]tar ton fils, et 
nous en serons les témoins 
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VIOLENCE ]';T BONTE 


Le \icux garde, donl le cœur recoujuiissant 
clierchait à jelor uii peu de consülalion dans 
celui de la cluUelaine, avait dit à Robert : 

« Votre inainan aime les rosiers du Rengale, 
et il y en a jns(jue sous ses l'enèlres: mais j’en 
ai un magnilique, (jirclle ne connaît j)as; je ^ais 
^ous le donner, et vous le cultiverez tout seul, 
sous ma dii'eciion. 

— Vrai? il sera à mol! 



— A vous toul à fait. Nous le mellrons en 
])our qu’il devienne encore ]>]us beau : car le 
rosier du Rengale, mis en iiol, cluingc pour aimJ 
(lii-f de iialiiic. Toutes les roses (ju’il inuduira 
sei’onl, bien enlendu, pour Madame; et puis, 
(piand viendra riuver, vous mettrez le rosier 
dans le grand salon cl il v lleurira. 

' ..J *j 

— Tu crois? quel bonlicur! Est-ce (pi’un jour 
elle vomira bien meltre une rose à son corsage? 

— Qui sait? PeuMtre que si \üus ne vous 
meltiez [dus jamais en colère, elle y consentirait 
])our vous récompenser. Mais un garçon qui 
donne de grands coujts tte poing sur la table, qui 
fra[)[)e la terre du j)ied, qui crie, qui dit des in¬ 
jures à sa bonne, (jui fait le vilain, le méchant ! 
comment voulez-vous (pie Madame accepte de 
lui une rose pour la mettre à son corsage? (œ 
n’est vraiment pas possible! Votre clier pa]»a! il 
était bon, lui! » 













































lïobevt ilil cliai-ffé de donner du 


grain 


aux poules. 
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Robert senlatl la justesse de ce que disait le 
vieux garde, et il prenait bien sincèrement la 
résolution de se rendre digne trollrir des roses à 
sa mère, des roses de son beau rosier, que lui- 
même allait culliver. 

Dès ce jour le petit garçon se mit en rapport 
avec rarl)iislc favori, il coupa deux fleurs jau¬ 
nies, il enleva, d'après l’avis de Desnoyers, ce 
qui îjouvait nuire; il vida,au pied du rosier, deux 
lois son petit arrosoir, et dit de ces paroles amies 
qui prouvent qu’on veut vivre en l)onne intelli¬ 
gence. 

Le vieux garde emmena Robert faire une |iro- 
menade au loin, afin d'occuper son temps et de 
le faire passer i)lus vile ; puis on revint au i>a- 
villon, où Corenline avait préparé un souper du 
goût de Robert. Il mangea de bon appétit, but un 
doigt de vin pur, et babilla de son mieux, à la 
grande joie des braves gens, qui étaient à la fois 
bonorés et charmés de la conliance (lUC leur té¬ 
moignait en celte circonstance la mère de leur 


jeune maure. 

Aju’ès le soiq)er on organisa une petite 
veillée aulour de la lampe, et, pour amuser 
renfant, Corenline [U’oposa une partie de 
loto. 

« Non. Corenline, pas de loto; j’y joue trop 
souvent, cela ne m’amuserait pas. 
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VIULKXCK J<:T liUXTK 


— Eh bien, voyons, ({u’esl-cc ([ne nous allons 
donc faire? 

— Ail! si vous vouliez! si vous vouliez! 

“ i'arlez, je ne demande lias mieux (]ue de 
vous cou leu Ier, 

— Je voudrais.... Il y a presque Irois jours 
que je ne me suis pas mis en colère! 

— Presque Irois jours? allons, ce ii’esl pas tout 
à fait la mesure, mais enlin.... 

— Ail! vous avez comjH'is? Je voudrais un 
coule breton! 

— Et moi, mon cher enfant, j’avais résolu de 
vous raconter une histoire hrelonnc; c’est bien 
plus lieau qu’un conte, puisque c’est vrai. 

— Comment? c’est arrivé? 

— C’est-arrivé. 

— Pour de bon? 

— Pour de bon. Ah! c’est une histoire terrible 
à raconter, et terrible à entendre, 

— Vraiment? 


— Oui, je ne voulais vous la dire que quand 
vous auriez sept ans, car il faut avoir Pag’c de 
raison pour apprendre de pareilles choses. 

— Corenline, J’aurai sciit ans dans huit jours. 

— Je le sais bien, c’est iiounpioi je vais me 
décider. » 

La bretonne prit son tricot, accompagnement 
obligé de tous scs. récits; le père Desnovers 
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s'installa dans son grand fanlcuil; le petit gar¬ 
çon, les yeux grands ouverts, se mil en face de la 
conteuse pour mieux la regarder et récouler. 

Ce moment avait (|uel(pie cliose de solennel. 
Le temps, assez bca\i pendant le jour, s était j)eu 
à peu refroidi; le vent du nord soufflait, faisant 
courir dans la campagne ces bruits de feuilles 
agitées et se toucha ni cuire elles, ces voix ai¬ 
guës ou })lainlives (pii allristent le voyageur 
aire. Un se sentait bien autour de la lampe, 
parce <pie la tempête ne pouvaif pas vous aUein- 
dre. C’était l’iieui'e des légendes, riieurc des 
confidences sérieuses. Robert aurait i)cul-èlre 
senti une vague frayeur si le personnage le i)lus 
rassurant (pii (Vit au monde iveùt fait partie du 
trio. 

Corcnline allait commencer, on le croyait du 
moins; mais elle baissa la tète, el resta muette 
un instant. 

« Qu'est-ce (pie vous avez. Corcnline? 

— Rien; je rélléchis. Je me demande si je dois 
vous raconter celle épouvantable histoire. C'est 
peut-être bien grave [lour votre âge! 

— Plus que huit jours pour avoir sejd ans! dit 
Robert en joignant les mains. 

— Femme, tu peux parler, dit le vieux garde; 
il a Page de raison, va! Huit jours de plus, liuit 
jours de moins, i>eu importe. Il comprendra très 
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bien, el ca lui entrera si loin dans la mémoire 
que ça n’en sortira plus. 

— Dieu le veuille! » répondit la vieille, en 
levant les yeux au ciel et jetant un soupir, 

Robert voyait que les préliminaires devenaient 
de plus en plus elïVayants; il ne savait ({uc pen¬ 
ser; mais rinlérét que cette histoire inconnue lui 
inspirait redoublail, et jamais auditeur ne s’était 
montré plus recueilli. 

« Encore une fois, mon cher enfanl, dit la 
femme du vieux garde, ce n’est pas un conte 
breton, c’est une histoire. Ce que je vais vous 
raconter s’est passé, il y a dix ou douze ans, dans 
une grande ville de notre Breiagne, à Nantes, j)as 
loin du village oii je suis née, 

— A Nantes? 

— Oui, il Nantes; et jamais un Nantais ne i)er- 
dra le souvenir de cet événement. Il v avait un 

U 

homme.,.. C’était un brave lioimne, enlendcz 
bien ; c’était ce tju’on ai)pelle un honnête homme, 
un bon père de famille. 

— Ah! tant mieux! Ses enfants devaient bien 
l’aimer! 

— Oui, hélas! ils l’aimaient, les pauvres en¬ 
fants!... 

— Vous avez l’air de les plaindre? 

— Les malheureux!,.. Ce brave homme, ce 
bon père de famille avait toujours gagné sa vie 
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sans nuire à personne; loiit le monde Teslimait, 
ce pauvre couvreur. 

— On avait bien raison, Corenlinc. 

— On ne lui connaissait qu’un seul défaut. 

— Un? c’est J)ieii peu, Corentine! 

— Oui; mais, voyez-vous, monsieur Robert, 
celui-là peut mener au crime. 

— Vraiment? Quel était donc ce grand défaut? 

— Je vais vous le dire. Quand il était petit, il 
n’avait pas fait tous les efforts possibles pour 
vaincre ce défaut qui, avec le temps, était devenu 
une grande passion. 

— Mais, Corentine, vous ne me dites pas quel 
était ce défaut. » 

La femme du vieux garde posa son tricot sur 
ses genoux; son visage devint encore plus grave; 
elle baissa la voix et dit, en regardant l’enfant 
dans les yeux : 

« La colère ». 

Robert ne put soutenir le regard que la Bre¬ 
tonne altacbait sur lui, il détourna les veux et 

î kj 

fut comme inlerdit. 

Desnoyers remarqua l’expression étrange qui 
se peignait sur scs traits enfantins. On eût dit 
que l’intelligence de Robert, supérieure à son 
âge, lui faisait penser que s’il ne se corrigeait 
pas, il pourrait lui arriver plus tard un grand 
malheur. 
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En ce moment il n’osait plus demander qu’on 
poursuivît ridsloire de cet Iiomme; ce fut Des¬ 
noyers qui dit : 

« Allons, ma femme, continue. 

— J’ai peine à conlinuer, répondit-elle; c’est 
tellement affreux! Entinl... Donc, il ne s’était 
pas corrigé, dans son enfance, de ce grand, ti'ès 
grand défaut. Sa mère avait beau le punir et lui 
parler raison, il ne cessait de retomber dans ses 
violences. Devenu un homme, il se maria, et il 
eut quatre petits enfants, quatre garçons. L’ainé 
avait peut-être sept ou huit ans. Il les aimait 
beaucoup, et il travaillait tant qu’il pouvait pour 
les nourrir, les haltiller, les soigner aussi bien 
qu’il était nécessaire. 

— Ce pauvre homme, il était bien bon ! 

— Sans doute, murmura Desnoyers, il avait 
bon cœur; mais ce n’est pas assez. 

— Voilà donc que cet homme, comme je vous 
le disais, avait gardé son grand défaut. 11 paraît 
que, dans sa propre maison, il y avait beaucoup 
de choses qui le portaient à rinipalience; mais, 
ne s’étant pas corrigé étant petit, ces impatiences 
se changeaient en des accès de colère, et ces 
accès de colère atteignaient à la fureur. 

a Dans ces occasions il ne savait plus ni ce 
qu’il disait, ni ce qu’il faisait; et tout le monde 
pensait qu’un jour ou l’autre on entendrait dire 
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dans la ville flivi! y avait, ici ou là, une victime de 
sa colère. 


— Mon Dieu! quel malheur! s’écria Robert. 
On devait avoir peur de lui? 

— Il y avait bien de quoi! Un homme en 
colère est aussi à craindre qu’une bête féroce, 
parce qu’il a une grande force et qu’il ira plus 
sa raison. 


— Oh! continuez l’histoire! Qu’est-cc qu’il 
arriver? » 



Robert était immobile, anxieux; il aurait voulu 
savoir, et il avait peur de savoir. Le vent mu¬ 
gissait plus que jamais à travers la campagne; 
la pluie fouettait les vitres, tout était morne et 
triste. Gorenlinc continua : 


« Un jour, cet homme avait eu avec sa femme 
une dispute assez vive, et, comme elle avait un 

mauvais caractère, elle s’entêtait à contredire 

« 


son mari, à faire ce qu’il ne voulait pas, sans se 
soucier d’exciter de plus en plus sa malheureuse 
passion. Le père de famille lient tête; on en vient 
aux injures. Il se monte, il s’oublie, il ne sait 
plus où il est, ce qu’il est. Il sent dans loiit son 
corps le frémissement de la fureur. Bientôt il 
ne trouve plus de paroles; il en arrive aux coups. 
La scène se passe à un étage élevé, [)rès d’une 
fenêtre ouverte.... Ali! j(i ne sais pas si je dois 
finir l’histoire!... 
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— Finisscz“la! dit, sur le ton de la prière, 
l’enfant éniii, troublé. 

— Eh bien, i)iiisqu’il faut tout dire, cet homme, 
qui avait bon cœur, cet liomme, au plus haut 
degré de la colère, saisit un de ses enfants, et 
le jette par la fenêtre. 

— Oh! mon Dieu! Mais pourquoi? 

— Parce qu’il était en colère. Des cris épou¬ 
vantables retentissent-autour du criminel; ces 


cris augmentent sa fureur : il saisit un second 
enfant, et le lance dans l’espace,.,, puis un Iroi- 
sième^ et tombe sur le plancher, comme sans 
vie, pendant que les trois victimes de sa colère 


expirent dans les souffrances, i)ar la main de 
ce père qui les a tant aimés, tant embrassés, et 
en qui la passion a éteint tout à coup le sen¬ 
timent paternel. » 

Rol)ert était muet, parce qu’il ne savait pas 
comment exprimer ce qu’il éprouvait; de grosses 
larmes coulaient sur ses Joues pâlies. Desnoyers 
ne cherchait pas à adoucir l’impression que res¬ 
sentait un enfant de sept ans; il l’aimait trop 
pour l’empêcher de pleurer dans un pareil mo¬ 
ment. C’était une grande leçon (|ui venait de 
tomber des lèvres de la paysanne hrelonne; il 
ne fallait pas l’amoindrir. 


1. lIistori(itie 
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Après quelques inslanls de silence, Robert 
demanda timidement : 

« Est-ce qu’elle est finie riiisfoire? 

— Non, mon cher enfanl, pas encore; après 
un crime, ce n’est jamais fini; il faut une ]y\\- 
nition. Le père de famille eut la sienne; elle fut 
terrible! 


— Qu’est-cc qu’on lui a fait? 

— On l’a mis en prison; cl puis on l’a fait 
venir devant les juges. Toute la ville était là. On 
connaissait ce malheureux; on s’était longtemps 
intéressé à lui; mais trois enfanls!... Tout était 
contre lui : la pitié qu’excitaient les pauvres in¬ 
nocents, (tout on croyait encore entendre les cris 

y *j 

déchirants; les malédictions de la malheureuse 
mère, qui redemandait ses enfants; qui sentait 
sa raison s’égarer à force de douleur! Tout 
accusait Tassassin, et il n’avait rien à dire pour 
sa défense. Les lois sont justes! L’homme fut 
condamné. 

— Condamné à quoi? 

— Condamné à mort! » 

Robert demeura silencieux, les veux baissés, 

li "7 

plein de compassion pour les victimes, et tout 
surpris qu’un homme }>on, estimaide, pût en 
arriver à être appelé assassin, à être condammé 
à mort. 

« Je veux achever celle terrible histoire, reprit 
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la Bretonne, et puis nous n’en [tarlerons plus; 
c’est par trop triste. 

« Le pauvre couvreur, rendu à lui-même, eut 
liorreur de sa [)ropre i)ersonne. It plaignit ses 
enlanls, il i)laignit leur mère; et, bien avant de 
se voir condamne i)ar la justice, il s’était con¬ 
damné lui-même, ivesitérant plus qu’en Celui 


dont réternelle et infinie bonté pardonne à tout 
coupable repenlanl. 

« Or il arriva (pie, le jour de rexéculion, 


lout le monde aurait voulu qu’on fît grâce au 
criminel ; mais lui n’avait pas même lenté 
d’obtenir au moins une diminulion de peine. 
Il se jugeait indigne de l’indulgence des 
hommes. 


« Sa femme elle-même, touchée des admi- 
rables sentimenls dont il faisait preuve, sa 
femme en vint à lui pardonner, à avouer qu’elle 
l’avait imprudemment excité à la colère; elle, 
(onjura les autorités de lui laisser la vie; tout 
fut inutile. 


« Le pauvre couvreur fit une réparation pu¬ 
blique de son crime; et, en marchant à la mort, 
il disait que la sentence était juste, qu’il avait 
mérité d’être retranché des vivants, que sa pu¬ 
nition serait un exemple salutaire pour tous 
ceux qui, comme lui, avaient contracté l’habi¬ 
tude de se livrer .4 celte passion, qui devient, 
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h lin moment ou ù un au Ire, une espèce de 
folie. 

• « Il mourut; el (ont le monde pleura sur lui, 
car il avait fait pitié ù tous |>ar son humble et 
sincère re[>eniir. Contrairement à l’usag'e eu 
pareil cas, on rendit à son corps les liounenrs 
funèbres dus aux corps des chrétiens; on le ])orla 
à l’église, au milieu d’une foule recueillie, (jui se 
rapiielait ce (lu’il avait été toute sa vie et combien 
on l’avait justement estimé. 

« Et voilà, mon cher enfant, ce ({u’on peut de¬ 
venir (juand on ne comhat |)oint tous les jours 
ce terrible défaut, dont votre catéchisme vous 
dit : « Ea colère est un péché capital ». Elle est 
finie mon histoire. » 

Elle était finie; mais Robert écoutait encore. 
Il entendait comme une voix intérieure (pii lui 
parlait tout bas el lui disait : « Prends garde, toi 
aussi, de faire des victimes! » 

Le vent souftlait encore, la nuit était noire. 
Desnoyers montra à Robert de belles images 
i[u’il avait dans un vieux livre, et il le fit causer 
de choses et d’autres, pour lui préparer un som¬ 
meil calme et réparateur. Rient (R les yeux du 
cher petit sc fermèrent. La femme du vieux 
garde le désliahilla et il prit possession de son 
petit lit, après avoir dit bonsoir à ses bons 
vieux amis. Au moment oii Coreniine l’embrassa, 
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VIOLENCE ET BONTÉ 


en se penchant sur son lii^ ses yeux ù demi 
iennés se rouvrirent et ses lèvres murmu¬ 
raient : 

« Ah! quel malheur! Cos pauvres enfants! » 



9 
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Une rose au corsage d’une mère. 


Lorsque Mme (FEmbrun rentra à ITauteroche, 
après vingl-(juulrc heures d'absence, Robert lui 
tendit les bras, et elle le i)ressa sur son cœui 
avec toute la tendresse nialernelle. On avait beau¬ 
coup à racoulcr, Robert surtout; et le soir, dans 
cette heure si calme que la jeune veuve consa¬ 
crait à jouer avec son cnrant, avant qu’il allat 
prendre son repos, le petit garçon, encore tout 
pénétré de rinipression produite sur son esprit 
par le récit de Corentinc, voulut le redire à sa 
mère et se servit de termes clairs et précis, 
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VIOr.ENCJ*: ET BONTÉ 


{)ro|)rcs ù lui faire très bien comprendre les 
senlimcnts qui raiiiniaienl à ce seul souvenir. 

Il y eut alors de douces paroles échangées 
oiilrc la incrc cl renfant. Mme d’Emhriin, d’une 
nalure calme, s’éludiaii encore à réprimer devant 
son lils tout moiivement de >ivacilé et à lui 
donner sans cesse re\cnî|)le d’une inallcrable 
douceur. Ce soir-là, elle recul loules les conli- 

r h» 

dcnces du cher }>elil, el il lui ai)i)rit le don du 
0 rosier. 



« 11 est à moi, maman, dil-il, à moi tout seul! 
C’esl moi qui le soignerai, Desnoyers me mon- 
Irera, cl mes roses de viendront encore plus 
belles, toujours plus belles! Ali! si vous vou- 


ly I 

K # É' 4 


— Quoi donc? Parle avec confiance; lu sais que 
je désire le voir d’abord bien sage, bien doux, 
bien bon, ensuite bien lieureux. Qu’est-ce que 
lu demandes de moi? J’écoule. 

— Voilà. Le vieux gai’de m’a dit que papa, 
avant de s’en aller au ciel, vous olïVait souvent 
une rose, et que, pour lui faire [ilaisir, vous la 
mettiez à votre corsage. 


1 ? 


vrai ‘ 






m * # 


aimais 


les roses... autrefois! 

— Maman, est-ce qu’auIrefois ne pourrait pas 
revenir, si J’étais bien sage? si, par exem])lc, Je 
ne me mettais plus en colère? » 
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La jeune mère prit dans scs mains les deux 
petites mains de son lils et lui dit : 

« Cher enfant, loi seul, en elfet, peux me 
rendre une partie de cet autrefois, qui a été 
|)Our moi un temps de bonheur. 

— Si je vous donnais une de mes roses, culti¬ 


vées par moi pour vous, est-ce que vous vou¬ 
driez bien la mettre à votre corsage, comme si 
c’était papa qui vous la donnât? 

— Mon pauvre petit, une rose n’est pas faite 


])0ur orner un corsage de deuil. 

— Vous ne voudriez pas? Quel malheur! 

— Ecoute, Robert : de ta petite main seule¬ 
ment j’aecei)lerais une rose; et si je le voyais 
lutter avec courage pendant longtenq)s, tout un 
mois par exemple, contre ce grand défaut qui 
m’afllige, qui me désole, alors, je te le pro¬ 
mets, je te laisserais poser toi-même ta rose à 


mon corsage. 


— Ah! 
ce n’est 


quel bonheur! Vous verrez! Un mois, 
pas bien long : je suis sûr de réus- 


Deiix bons baisers ierminèrenl rentrelien pour 
ce soir-là; et Robert iiensait déjà à la joie qu’il 
aurait, le lendemain matin, en a})prcnant au 
vieux garde la bonne nouvelle. 

A la première heure, etïectiveinent, il courut au 
pavillon et cria de loin à son vieil ami : 
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VIOLENCE ET BONTÉ 


« Maman veut bien que je nielte une de mes 
roses à son corsage! 

— Vraiment? sans condition? 

— Elle demande seulemenl loul un mois sans 


colère; mais, à ijrésent que Corenline m'a ra¬ 
conte riiistüire <lii couvreur, je suis corrige, tout 


a uut corrigé! 


— Nous verrons ça », tlit le vieux garde d’un 
Ion qui dénolait le don le, bien (|ue Koberl parlât 
sincèrement et d’a|)rès rinslincl de son excellent 
cœur. 

Quebjues jours ]»lus lard, la fameuse cousine 
arriva à Hauleroclie, comme une bombe, sans 
prévenir, }>arce (jue, disait-elle, « je sais, ma 
bonne Emmeline, vous faire toujours jilaisir en 
venani vous tenir compagnie; c’est si tristed’étre 
seule! Et puis, nous nous entendons à merveille, 
et nous vivons ensemijle fort paisiblement. » 

Mme d’End)run ne savait comment esquiver 
celle bombe, vu qu’il n’est vraiment lias j)ossible 
de (lire à quebfu’un : « Non, vous ne me faites 
])as plaisir en vous installant chez moi; je pré- 

4 

fère, et de beaucoup, être seule; non, nous ne 
nous enlendons pas à merveille; et si je garde le 
silence, au lieu de vous contredire toute la jour¬ 
née, c’est uniquement pour avoir la paix ». 

La jeune et douce veuve, ne voyant aucun 
moven d’.écliaj)per à ce gros ennui, s’y résignait 
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UNE ROSE AU CORSAGE R’UXE MERE 


comme on se résigne aux inconvénients des 
(lualre saisons. 

S’il s’était agi d’une parente à héritage, elle 
aurait été i)lus à son aise et aurait pu profiler de 
son indépendance jiour écliapper à Mlle Tré})iez, 
quille à l’indisitoser contre elle; mais c’était une 
cousine de son mari, et elle ne jouissait d’aucune 
fortune. 11 y avait donc là une queslion de déli¬ 
catesse; et le château voulait, coûte que coûte, 


rester hosi>italier. 

ün des travers de la cousine, et celui dont 


Mme d’Einbrun était surtout choquée, 


c’était de 


ne faire aucune atlenlion à ne })as irriter inutile¬ 
ment la nature violente de Robert. Le petit garçon 
ne raimail pas, et ne craignait pas de la mécon¬ 
tenter. Elle lui résistait avec une brusquerie et 


et une ténacité provenant plus de rentétement 
que de la sagesse. 

La mère s’en aflligeait, car il ne pouvait résul¬ 
ter de ce genre de lulte aucun bien pour son fils. 
Quant à la cousine, elle s’amusait volonliers du 


trouble de Robert, de ses cris, tie ses menaces 
d’enfant. Elle était nalurellomont bruyante, que¬ 
relleuse, et aurait pu chauler avec vérité le re¬ 
frain d’une clianson d’autrefois : 


J’aime le tapage, 

Oui, je suis tapageur! 
J’ai besoin d’orage, 
C’est là mon humeur! 


4 
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Hélas! la cousine se trouvait précisément à 
Haiiteroclie «lurant ce mois <répreuve, pendant 
lequel renfant devait oblenir, par scs ellorts, de 
})oser une (U’omière rose au corsage de sa chère 
maman. 11 se taisait, de celle fav^cur ])romise, 
une telle fête, qu’il racontait à tout son enfonrage 
le bonheur altendu. 


Les serviteurs riaient, et j)ar complaisance ils 


aplanissaient bien des obstacles sous les pas du 

% 

j)etit garçon, se faisant un jdaisir de Taider à ne 
l)as s’impatienter, de peur (pic celte impatience 
n’allat jusqu’à la colère, 

Mlle Trépiez, l’amie du tapage, éprouvait au 
contraire, par une consétpiencc de son humeur 
indiscrète et ta({uine, une maligne satisfaction à 
agac'cr Roliert, à lui faire, comme elle disait, ga¬ 
gner sa rose. Etipiand il lui répétait qu’un mois, 
ce n’est pas long, et qu’il aimait Irop sa mère 


pour ne })as se surmonter, clic se moipiait impi¬ 
toyablement de lui. Se posant en oiseau de mau¬ 
vais augure, elle disait, à haule et intelligible 
voix, que Roliert avait de la colère une babitnde 
tellement-enracinée, (pi’iL lui serait impossible 
de viM’e en paix avec le genre humain, avec les 
choses animées ou inanimées, pendant trente 


jours. 

U pleurait, le pauvre enfant; et, sa bonne 
lui demandant un jt^iur le sujet de ses larmes, 

































































51 


UKE ROSE AU CORSAGE D’UNE MÈRE 

il lui ré})OiKlil, avec la naïveté de scs sept 


• « Je pleure de ne pas pouvoir nie mettre en 
colère contre ma cousine! 3> 

Sa mère le consolait, rencourageait, lui disait 
qu’elle remarquait'avec joie Tempire (pi’il com¬ 
mençait à prendre sur lui-mèine, et elle ajoulait : 

« Ce (jue Je ne vois pas. Dieu le voit. Uieii ne 
lui échapi)e, et il tient compte des eirorts trun 
enfant, parce (pi’il est la bonté même. » 

B 

Pour passer le Icmps, Roberl allait souvent à 
la maison du vieux garde, et Corenline le rece¬ 
vait aussi avec des encouragements. 

« Patience, mon petit monsieur, voilà déjà 
bien des jours écoulés; le lemps s'avance; vous 
gagnerez la fin du mois, et vous cueillerez votre 


rose. 

— Etes-vous sure, Corentine, que mon rosier 
nren donnera une? 


— Cerlainement; mon mari le soigne de ma¬ 
nière qu'il vous donne ce que vous désirez. 

— Ce n’esl pas lui qui le soigne, ma bonne 
Corenline, c’est moi. 


— Vous avez raison; qu’est-ce que Je dis donc, 
moi? Si Desnoyers ne vous a pas dit de le mettre 
en pot, et ne vous a pas montré comment on s'y 
])rend, c’est de peur de le déranger dans.sa der¬ 
nière tloraison en pleine terre: mais Uii qui s'y 










































VIOI.ENCE 


ET BOXT 



connaît, il est sûr qu’il donnera une rose, pcul- 
clre deux. 

— Je choisirai la plus l)elle pour maman! 
Oh! Gorentine, quel honheur quand le Ireulième 
jour viendra, et que je i)orterar ma rose à maman, 


tout comme taisait papa! Elle m’a dit que je 
pourrais presque faire revenir autrefois. 

— Oui, mon enfant, cela dé])end de vous; 
mais il faudra du tem])S et de la peine. Yolrc 
père était vif, mais il ne se mettait jamais en 



— Je ne m’y mettrai plus, i)uisque je n’ou- 
hlierai jamais riiistoire du pauvre couvreur. 

— Dame! on ne sait i)as; tout s’oublie en ce 


monde ! 

— Oh non! Pas une histoire comme celle-là! 
Trois enfants! Trois enfants qu’il aimait! Ma 
bonne Gorentine, j’ai raconté votre histoire à 
maman, et elle a eu des larmes dans les veux. 

i _ 1 


— Je le crois. Elle pensait non seuhnnent aux 
pauvres enfants et à leur malheureux père, mais 
encore à vous, qui avez le môme iléfaut que le 


couvreur. 

— Non, non, je ne l’ai plus, Gorentine; voilà 
déjà vingt jours que je ne Taî plus; et cependant 
ma cousine est là, et elle me contrarie toute la 
journée; je suis corrig'c. 

— Tant mieux, si c’est vrai; mais il ne faut pas 
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trop y coni|>toi'; parce que, ordinairement, on ne 
se corrige pas si vile. 

— Oh si! Moi, il ne m’a i)as fallu ]onglein]ts. 

— C’est égal; je vous engage à laire bien at- 
lention; une tenlalion de colère |)eiit revenir 
tout à coup, 

— Aux aulres, oui, mais pas à moi; c’est 
fini 1 


— S’il en était ainsi, votre maman serait bien 
heureuse, cl elle vivrait plus longtemps. 

— Comment? qu’est-ce (lue vous voulez dire, 
Corentine? 


— Je m’en vais 
vous avez sept ans, 


vous répondre parce que 
et que vous entendez très 


bien la raison. Votre cher i)apa, qui est mort, 
malheureusement i)Our tout le monde, n’avait 
qu’un chagrin, mais il était bien grand, ce cha¬ 


grin ! 

— Qu’est-ce que c’était donc? 

— Il avait du chagrin parce que votre maman 


ii’a pas une bonne santé. 

— Maman? Elle n’est jamais malade. 


— Oh ! que si! 

— Mais non, puisque je ne la vois jamais 
couchée dans le jour. 

— Elle est malade, tout de même. Elle soulïre 
du cœur; cela n’empéche i>as d’aller et de venir; 
on peut môme vivre de longues aimées, avec ce 
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VIOJ.KNnK ET BONTE 


mais à iino condilioii, cost (Favoir un 
peu (!e bonlieur. 

—■ Oh! quel dommage! maman iFest i)hTS heu¬ 
reuse de}uiis deux ans! coimnent donc faire? 

— Tout dépend de vous, mon cher enfant. 
Plus vous serez hon et gentil, plus la maladie 
sTiiraihlira, i)arce que Madame redeviendra heu¬ 
reuse, du moins autant que possible; mais, si en 
grandissant vous lui faites de la j)eine, vous la 
verrez languir, maigrir, et puis eidin, vous la 
verrez mourir. 

— Non, non! Ne dites pas cela, Corenline; je 
la guérirai, au contraire, vous verrez! » 

J^e ])on petit garçon sauta sur les genoux de la 
Bretonne, i)rit dans ses mains la bonne vieille 
tôle, enfermée dans sa grande coilfe, et Teni- 
hrassa en disant : 

« Merci de m’avoir dit cela, Corenline; main- 

« 

*t:;nant je suis encore i)ien plus sûr de ne plus 
jamais me mettre en colère. » 

Il i)arlait d’après son cœur, le cher petit, cl il 
était jdein de conliance en lui-mOme, mesurant 
s an courage à l’amour qu’il avait pour sa mère. 

Les dix Jours qui terminaient le mois d’épreuve 
allaient être écoules; on était à la veille de celui 
qui devait voir le triomphe de Robert. II arriva 
précisément cpie la cousine Trépiez se trouva par 
hasard de i)lus fâcheuse humeur encore qu’à l’or- 
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cliuaire. Celle circonslaiice la meüait en verve de 
taquiner Robert. 

« Tu es bien lier, lui disail-elle dTin ion iro¬ 
nique, mais la journée iTesl pas finie; il ne faut 
pas chauler victoire avant le coucher du soleil, 
ni même avanl le coucher du garçon. » 

Robert se mordait les lèvres pour ne pas ré- 
poiulre, tant ce ion moqueur rirrilait; et le soleil 
et lui se couchèrent tous deux sans accident. 

« Maman, dit le «‘lier enfant en souhaitant af¬ 
fectueusement le bonsoir à sa mère, c’est demain 
malin que je mettrai une première rose à votre 
corsage. 

— Oui, mon petit ami, je suis extrêmement 
contente de tes (dlorls; et je t'a})i)ellerai demain 
malin vers (lix heures. 

— Quel bonheur! j’ai bien peu de temps à 
attendre, ])uisque Corentiue dit (pie les heures 
dev sommeil ne com])lent pas. « 

La mère rembrassa; il s’endormit tout joyeux, 
rêvant à l'heureuse matinée (lui devait récom¬ 
penser sa sagesse. 

« Ma chère Emineline, di sait néanmoins Mlle Tré- 
piez dans su mauvaise humoursoulenuc, ne vous 
attendez pas à votre rose, vous ne l'aurez point. 

— Peut-être. 

— Non, vraiment. Ce petit drijlc se croit sur de 
son affaire; mais je [larie (pie, avanl la dernière 
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VIOLEXGK ET BONTE 


iilinule (le répreuve, sa grande sagesse se sera 
évanouie. Ce soir, il avait les yeux vifs, les inou- 
vements l)riis([ues. Non, non, il n’ira pas jusciiéau 
bout. 



— Pauvre enfant! Vous m’en verriez désolée, 
l)arce ({Ldil en serait découragé; mais, (]uoi (jidil 
arrive, je lui saurai toujours bon gré d’avoir lutté 
tout un mois contre sa violence naturelle. 

— N’allez-vous pas lui en faire vos c 
ments? Il ne fait (pie ce qu’il doit. 

— Assurément; mais (piand le devoir offre de 
grandes diflicultés, il y a un certain mérite à 
raccomplir. » 

Mme d’Embrnn n’esi>érait pas avoir le dernier 
mot avec sa cousine, sur ii’importe ((uel sujet; 
aussi laissa-t-elle tondjer la conversai ion, lout 
en se disant, au fond de son cœur maternel : 

« A demain la rose! 

Robert se réveilla tout seul, ce (pii lui arrivait 
rarement, et fut fort gentil en recevant les soins 
de sa bonne. Son visage était resplendissant de 
joie et d’espérance, ou i)lulôt il n’espérait pas; il 
était sûr de loucher à son but : la rose, la belle 
rose ! 

Dans son empressement, il eût voulu ne pas 
d(‘jeuner, pour se rendre plus vite chez le vieux 
garde. La bonne fit observer que Madame avait 
indiqué, pour le rendez-vous, dix heures, et 
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qu’aioi's seulemcnl, elle aurail son corsage noir. 
Robert oui bien envie de parler avec inipatience 
à sa bonne, parce (pi’elle enlravail ses désirs, 
mais il se conlint eldit genlinuml : 


I r 1^ 


s avez raison, 

11 se mit sagement à préi>arer la leçon qu’il 
(levait prendre dans la matinée; et (juand Tai- 
guille de la pendule marqua dix heures moins 
un (piarl, il s’élaiKa du haut du i)crron sur la 
terrasse, jiassa trionq)hant devant Rrossard (pii 
nettoyait son l’usil, et lui cria : 

« Je vais cueillir ma rose! » 

Comme tout le monde avait entendu parler, de¬ 
puis un mois, de cette convention faite entre la 
mère et reiifant, Rrossard prit part au iionlieur 
de Robert et le lui lémoig’ua [lar un coni|)liment 
rustique. Hélas! ce dialogue avait éveillé Talten- 
tion de la cousine indiscrète; el, suivant la pente 
ordinaire de son caractère taquin, elle lui dit, 
meltaid la tète à sa fenêtre : 

« Attends-moi ; je vais descendre, et j'irai dans 
le jaréiin du vieux garde pour te voir cueillir 
cette fameuse rose. » 

Cette attente, s’opiiosanl à renqiressemenl fié¬ 
vreux du petit gar(u3n, fut une é[)reuve plus in- 
sujiportable (jue toutes celles (pi’il surmontait 
depuis trente jours. Attendre! Attendre dans un 
liareil moment! Et encore, attendre Mlle Trépiez! 
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VIOLENCE ET BONTÉ 



Elle arriva à pas comptés; et, comme Robert 
reprenait son allure agile, elle lui dit, en s’ap- 

sur sa petite canne : 

« Tu vas me donner la main; de cette manière, 
je serai sure (juc tu n’entreras ])as dans 
avant moi. » 

Robert se sentit |)romptenicnt ù bout de pa¬ 
tience; cepeiiilant sa vive contrai'iélc ne sc tra¬ 
duisait que |)ar l’elïort de sa main, qui lirait la 
cousine pour la faire avancer. 

tt Mais pouiapioi donc vas-tu si ^ ile? demandait- 
elle. Qii’csI-ce qui nous presse? Nous avons lout 
notre temps; le feu n’est pas à la maison. » 

II bouillait! Et il lui fallait un elïbrt réel pour 
ne pas dire à Mlle Trépiez ce qu’il pensait et le 
dire dans des termes nui eussent été regrettables. 


Le i»alivre enfant s’était fait une fctc de cueillir 
)iii-mémc sa rose. 11 y en avait deux; mais dès 
la veille il avait fixé son 



Lors(|uc Desnoyers et sa femme le virent s’ap¬ 
procher, ils furent heureux en pensant qu’aucune 
làcheUvSe aventure ne s’était opposée à rinnocent 
désir de renfant. Cciiendant ils remaniuèrent que 
ses yeux étaient troublés, et (juc ses traits, péni¬ 
blement contractés, ii’annoncaient iiliis celte 
tranquillité d’es|)rit (pi’il avait encore la veille au 
soir. 

Oli oui I II étaiL à celle heure décisive, bien im- 
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patienl, le pauvre Robert. Quelques pas seulemen t 
le séi)araient encore de son rosier chéri, de ce 
trésor (|ui lui appartenait en i>ropre, et dans Ic- 
(|uel il conq)lait i)uiser pour obtenir de sa bonne 
mère des sourires et des baisers. 

Enhn, il s’écrie avec liunieur : 

« Mais làchez-moi donc, ma cousine! 

— Ail! vraiment? monsieur va, je crois, se 
mettre en colère, maigre toutes ses belles pro¬ 
messes? Je savais Iiien, moi, qu’il n’irait i»as au 
bout de l’éprouve! » 

'Robert élait rouge (riuq)atience. 

II. arrache lirustjuement sa main de la main 
qui renrermait; et, prenant à la hâte, dans sa 
])Oche, son petit couteau de jardin, il va cueil¬ 
lir iierveusemenl, fiévreusement, la rose de sa 
mère. 

Pour cette opération délicate, il eût fallu des 
mouvements doux et lents. Hélas! le pauvre 
enfant n’avait i)Ius son sang-froid. 11 néglige 
les précautions indispensables, et engage vivc- 
vement sa main gauclic dans le rosier, dont les 
épines impitoyables la déchirent. L’une de ces 
épines entre dans sa chair, y reste cl lui cause 
une vive douleur.... 

Tout est fini! Le mois d’épreuve se termine, 
au moment même, par une éijouvaulablc colère. 
Celle colère, ne pouvant s’en i)rendre à sa cou- 
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VIOLENCE ET BONTE 


sine, cause réelle de ce trouble, se tourne on 
aveugle vers le rosier, lui-ménie. 

« Méchant! s'écrie Robert, coiiime s'il [)arlait 
il un cire animé, et qui l’eût sciemment ofTensé, 
tu m’as i)i(|ué, tu ni’as l)lessé, je te déteste! 
Tiens ! je t’écraserai ! je te tuerai ! » 

Un bâton se trouvait là; Robert le prend de 
la main droite, et, frapi>ant follement les deux 
roses, il jonche le sol de leurs pétales parfu¬ 
més. La vue de ce tlésaslre rexcite plus encoi’e; 
il frappe le rosier, l’accable de coups et d’injures, 
brise son tendre et léger feuillage, et ne fait, 
de rarbuste bien-aimé, (|u’unamas de débris, sur 
lesquels il piétine avec rage. 

Une larme d’exquise bonté passa dans les 
yeux du vieux garde, car il aimait profondément 
le fils d’Albert. II allait lui i)arler, avec calme 
et sagesse; mais Mile Trépiez se mit à rire aux 
éclats, se mo(juant aigrement de la in’étendue 
réforme du caractère de Monsieur. 

« Je le l’avais bien dit, ])etit orgueilleux, 
tu le croyais corrigé parce que, pendant un 
mois, tout le monde s’était entendu pour t’im- 
palieiilcr le moins possible, en t’évitant les 
conti'ariétés. Yaî lu es aussi méchant qu’aujta- 
ravant; et tu ne feras jamais qu’un mauvais 
sujet. » 

Robert, une fois abandonné à sa violence, ne 
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se eonteiiait plus; il pleuraif, il rriail., IVappail 
(lu pied, l'aisail un fel \acarm(', cpie Mme d’iMu- 
hrun. (loiil le cœur al tendait si aHectueusement 


la rose, vint en 
arrivé. 


àte savoir ce qu’il claiL 


Mlle Trépiez alla au-devant d’elle, et lui ra¬ 
conta aigreinenl la scène, ajoutant : 

« Si Robert clait luon dis, je lui ferais admi- 
iiislrer une correction dont il se souviendrait 


toute sa vie; puis je lui donnerais aujourd’hui, 
pour loule nourrilure, du pain et de l’eau, et 


je l’enverrais demain nu collège, 

I ? ■ ^ 

d ICI. » 


à cent lieues 


L’enfanI, pres([ue pdmé de colère, entendait 
ces paroles et regardait sa mère, qui venait à 
lui, toujours calme, loujoui's bonne, mais bien 
mallieureuse! Elle vit le pauvre rosier. Ses yeux 
s’attachèrent un instant sur les yeux de son (ils, 
et elle lui dit simplement : 

« Et pourlant lu l’aimais! « 

Puis elle send)la ne jdus voir ([iie la cruelle 
épine (jui tourmenlait la chair si tcndi’e de son 
enfant. Elle enli’a avec lui dans la maison du 


,ieux garde, Corenline lui donna de l’eau, du 
linge; et, sans ])arlei', la mère relii’a l’épine 
avec des précaulions inlinies, lava la main tlé- 
clîirée et renloura d’une bande de loile. 


La cousine élait l’cnlrée seule, au ciiàteam. 









































































VIOLENCE ET BONTE 


Mme d'Embruii emmenasilencieuseiiiciit son (il;-, 
évila lüül contact étranger, le laissa ])Ieurer lant 
(jii’il voulut, et lui donna ensuite sa leçon comme 


à l’ordinaire, 


mais sans sourire et sans 



à moins qu’une exi)lication ne fiit absolument 
nécessaire. 


E’enlant ne savait que penser. Ce grand calme 
le i’ra])|)ait; la bonté avec laquelle sa mère s’oc- 


cui>ait de sa blessure le touchait, et ])Ourtant il 
n’osait pas lui parler; à peine se peivmettait-il 
de la regarder, tant il était confus, malheureux, 
ilésolé. 


On renvoya coucher le soir, sans faire naître 

!•< f 

aucun entretien, sans dire aucune'parole intime, 
sans lui donner, j)auvre i)etit, ce baiser ([ui, 
lombé des lèvres d’une mère, semble bénir le 
sommeil de l’enfant. 


Il pleura l)eaucoup; puis il se mit à réfléchir, 
et se rappela, en frissonnant, l’iiistoire du cou¬ 
vreur. En meme temps, tout lui revint en mé¬ 
moire et- entre autres, ce que Corentine lui avait 
appris de sa mère. 


«Je suis donc méchant, puisque j’ai pu détruire 

* 

ce rosier ([ue J’aimais?... Non, le pauvre couvreur 
n’était pas méchant; je ne le suis pas non plus,.., 
mais cela est revenu au même pour scs malheu¬ 
reux enfants! Oh! ma pauvre maman!» 
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H avait \e cœur si gros (jiril ne poinait s’en¬ 
dormir. Ce silence attristé qu’avait gardé sa mère, 
celte admirable bonté avec laquelle Mme d’Em- 
brun avait soigné sa main, le mutisme de son 
vieil ami Desnoyers et de Corentine, tout faisait 
contraste avec le trouble de son être, et de tout 
cela se détachait, connue une lumière itlus vive, 
ce premier mot de sa mère : 

«Et pourtant tu l’aimais! » 

Sa faible raison lui montrait ce qu’on peut 
causer de douleurs aux êtres les ]j1us chers, 
quand on se laisse aller à ses emportements. Il 
voyait qu’il avait eu loi*t de se croire si facile¬ 
ment corrige, et il commençait à se craindre lui- 
même, au lieu de se iiei* avec tant d’amour-])ropre 
à ses résolutions- En cela il était dans le vrai, 
car, pour le-moinent, ce n’étaient que des roses; 
mais qui j)Ouvait jn'évoir ceux (pie sa colère 
atteindrait dans l’avenir? 

A force de lassitude, Robert tinit par s’endor¬ 
mir. Un instant, ses veux s’entr’ouvrireut, car il 

> « f 

avait cru entendre, au pied de son lit, comme un 
bruit de ])as If'gers et le frôlement d’une robe 
contre ta muraille. Celle imiiressiou avait été 
très fugitive, le temps de laisser cciiap[)er ce 
mot qui sert d’égide à l’enfant elïrayé : « Ma¬ 
man ! » Puis il s’était rendormi. 

Mme (rEml)run avait donné l’ordre de ne pas 
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VIOLENXE ET BONTÉ 


entrer dans sa chambre le lendemain malin, et 

de le laisser se réveiller de lui-môme. L'excitation 

de la veille et la tristesse du soir avaient fatigué 

«- 

cette tête de sept ans. Robert n’ouvrit donc les 
yeux que quand le soleil, frappant ses volets 
mal joints, fit pénétrer dans sa petite solitude 
assez de lumière pour que le regard pût suivre 
facilement les contours des objets. 

Que vit l’enfant ?... 

Sur le panneau qu’il avait en face, un grand 
cadre noir, et dans ce cadre.... Oh! quelle saisis¬ 
sante leçon!.., les débris informes du pauvre 
rosier, ses feuilles vertes et ses pétales roses. 

Robert anxieux se Jette à bas de son lit et s’ap¬ 
proche de cette apparition. 11 voit, au bas du 
cadre, ces mots écrits en gros caractères par la 
main de Mme d’Embrun : 

PREMIÈRE VICTIME DE MA COLERE. 























































Le petit pêcheur. 


a Tu t’es encore mis en colère, mon pauvre 
enranU Tu n’as pas oublié pomiant ton rosier 



?\ 




— Non, certes, v>tnstpie, dei>uis deux ans, je le 
vois dans son cadre noir, au pied de mon lit. 

_ Je Tai voulu ainsi, mon |)ctit ami, afin de 

l’aider à te corriger; car vraiment ton défaut 
semble se lortitier avec loi. «le n entends pailei 

que de les impatiences. 

— Ce n’est pas ma faute, maman, c’est la faute 

de ma cousine Trépie/ 


\à V 
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VIOLKNr.K K T IIÜXTK 

Voyons, dis-moi comment les choses se 



assees, 





♦ ^ l. " ♦ 1 I Cl 


— Voilà : elle me laquiiiait, elle se moquait 
! moi ; cela m 
à J a main, et par colère je donne un j^rand coup 
sur le l)i‘as du rauteiiil (pii élail à ctUé du sien. 
Par malheur, ma liagiictti', en se reievant, va 
en Hier une boucle de idieveux de la cousine 


Ijt * i * 


— Est-il possible! Tu as du lui luire du mal? 

— Pas de mal du tout; mais{.‘ûmmc elle a une 
])erruque, voilà celle perruque qui s’en va au 
plafond. C’élail si dnjle ((ue ma colère s’est passée 
tout de suite; cl, sans le faire exprès, j’ai éclaté 
do rire. 

— Mon pauvia^ Robert, voilà deux sottises au 
lieu d’une; et tout cela n’arriverail pas si tu sa¬ 
vais le posséder. 


^Sv. 


vrai, maman; mais je ne [leux pas. 

— Enfin, Je n’ose plus demander à nos amis 
d’amener ici leurs enfants pour jouer avec loi. 

— Aussi, pourquoi ne fonl-ils pas ma volonté? 
.le ne puis pas su})porter qu’on me résiste; c’est 
pourquoi je leur donne des tapes avant d’y avoir 
seulement jiensé. 


Il en convenait, le pauvreRobert; mais quelque 
temps après, François, .lacques ou .ïoseph n’en 
arrivaient pas moins avec une bosse au front, ou 
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une écorchure au genou, parce que le camarade 


ment d’impatience. 

« Comment, mon fils, c’esl toi qui es capable 
de faire ainsi tin mal à tes compagnons de jeux? 

— Maman, c’est pins fort que moi! .T’étais co- 
lonel: je commandais, .le leur cric : I‘ar ülc à 
droite! ils vont à gauclie, juste où l’ennemi n’é¬ 
tait pas! C’élait une lâcheté! Fuir an lien (Favan- 
cer! Alors je suis lombé dessus et je les ai Ions 
terrassés, j’étais furieux! 

— Se mettre en colère pour un mouvement 
mal conq)ris! Et ce Ji’était (prun jeu! 

— Si ce n’avait pas été un jeu, je les aurais 
tous Inès! j’élais tellement en colère! 

— Allons! heureusement que tu n’es pas près 
de commander à des hommes. D’ici là lu apjtren- 
dras, j'espère, à te vaincre d'abord. .le n’inviterai 
plus tes camarades. » 

f^e tem[)s passait, n'amenant aucune améliora- 
lion, et le colonel d’Evian disait souvent à sa 
nièce : 

ce 11 faut metirc cet enfanl-là au collège, c’est 
la meilleure manière d’élcv(‘r les garçons, sur- 
tout quand ils sont, comme le nôtre, toujours 
ci ianl et bataillant. 

— Hélas! le désir de mon mari était de garder 
noire enfaiil nrès tle nous. 
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— Alberl jugerait autrement aujourd’hui. 

— Je sais bien qu’il est ingouvernable, mon 
pauvre Robert! et ccpendani il a du cœur. 

— Je le reconnais. 

— Si vous saviez combien cet enfant vous 
aime ! 

— Pauvre petit diable! Moi aussi, je l’aime, et 
c’est précisément a cause de mon alTection pour 
lui que je vous répèle : Il lui faut le collège, le 
contact des camarades, (jui le claqueront, le 
bousculeront, et feront très bien, toutes les fois 
qu’il j)rendra la mouche pour un rien et se lais¬ 
sera entraîner à des accès de colère. Voire seule 


arme est la l)onté; et certes vous savez vous en 
servir; mais elle n’agit (|ue sur le cœur, qui reste 
bon, franc, alTectueux, Il faul, à l’àge de Robert, 
des forces clrangères qui se mesurent aux sien¬ 
nes et lui prouvent {{ii’il doit plier dans rocca- 
sion, au lieu de vouloir s’assujetlir lout être et 
toute chose. 

-r Kh bien, mon oncle, je me rends à votre 
expérience. Mon cher enfant ira au collège, cl je 
l)asscrai quelques mois d’hiver à Paris, afin de 
le voir, car nous serions tous deux trop malheu¬ 
reux, moi surtout ! 

— Vous surtout, croyez-le bien. » 

On en était l<\ de celte conversation, lorsque le 
colonel d’Kvian entendit le bruit d’une petite 





















































































PETIT PECHEUR 



canne fort légère, frappant le plancher de coups 
égaux. 

« Sauve qui peut! » s’écria-t-il avec un franc 
éclat de rire; et il voulut se lever Icstementj 
comme eut pu faire un jeune lieutenant à mous¬ 
taches noires ou blondes ; mais certains reliquats 
de campagnes, qui avaient coutume de rendre 
ses mouvements très lents, le firent renoncer à 
l’idée de s’esquiver, avant l’entrée de Mlle Tré- 
piez. 

« Diable de canne! dit-il en retombant dans 
son fauteuil. 

— Comment, mon oncle, vous avez peur? 
Vous si habitué au bruit du canon? 


— Ma chère Emmeline, vous ne pouvez juger 
de ces choses. D’abonl le canon ne m’a pas tué : 
je lui sais gré de cette délicatesse; ensuite il ne 
m’a jamais tant ennuyé que la cousine. » 

Sur ce, Mlle Trépiez fit son entrée, de concert 
avec sa canne et son air satisfait, car cette année, 
comme les précédentes, depuis le veuvage d’Em- 
meline, elle se plaisait à Ilauteroche et comptait 
y rester encore plus longtemps qu’à l’ordinaire. 


Mme d’Emlinm, avec sa i^ranile bonté, se rési¬ 


gnait; mais le colonel ne se résignait pas. Tout 
en évitant les batailles, il ne se faisait pas faute 
des escarmouches; et, tout en s’etïorçant de rester 
dans les limites de la politesse, il s’arrangeait de 
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VIULENCK ET BONTÉ 


manière que Mlle Tré|)iez ne pût pas ignorer 
qu'elle reiiiiuyait considérablement; mais elle ne 
se laissait pas intimider par des demi 7 molSj des 
airs graves, des plaisanteries piquantes. Elle se 
contentait de prendre bien volontairement, vis-à- 
vis de son vieux cousin, la même attitude, iro¬ 
nique et taquine, qu’elle gardait en i>résence de 
Robert, et qui tro}) souvent exasi)érait le pauvre 
garçon. 

Comme il faut bien i)arler de quelque chose, 
le colonel a})orda la })oliliquc, ample sujet de 

à 

causerie. 11 iiarcourut le journal, cila quelques 
passages, et donna son avis, qui fut aussitôt 
contrecarré par l’avis de son antagoniste fémi¬ 
nin. Puis on mit sur le tapis la grande queslion 
qui occu|)ait presque uniquement l’esprit de 
Mme d’Embrun; et, cette fois, Mlle Trépiez ne 
sut comment faire pour contredire le colonel, 
car elle pensait exactement comme lui. Ce n’est 
})as qu’elle prît grand intérêt à Robert, mais elle 
était fort aise (rapi)rendre qu’elle allait être dé¬ 
barrassée de lui. 

Au milieu de tous ces conllits, les liens de 
bonne entente avaient encore été resserrés 
entre Guillaume et le petit héritier d’Hauteroche, 
par une aimable attention du vieux garde. 

Desnovers avait reçu de Mme d’Embriin une 
chienne de chasse, fatiguée et vieillie au service 
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d’Albert, qui l’avait préférée aux autres; c’était 
donc un souvenir. La veuve avait décidé que le 
soin en serait laissé à Desnoyers, qui Femniène- 
rait au pavillon. Gorenline élait heureuse de 
cette marque de conliaucc; c’éjait elle qui faisait 
chaque jour la soupe de Diane et rentrelenait 
en bon état. 

La présence de Diane était un attrait de plus 
pour Ro])ert. La chienne accourait au-devant de 
lui, le nattait, lui léchait les mains; il élait très 
sensible à ses caresses et s'amusait volontiers 

P 

avec elle. Cependant cette bonne bète n’était pas 
sa propriété. Souvent renfant disait : « Oii! que 
Je voudrais avoir un chien de cliassc ù moi ! à 
moi tout seul ! » 

Gorenline avait pris note de ce désir et avait 
proposé à son mari d’élevér pour Rol)ort un 
petit chien de Diane, en obtenant le consente¬ 
ment de Mme d’Gmijrun. 

Tout s’était arrangé à la satisfaction de Robert. 
Il avait vu grandir et devenir l)eau et fort le 
jeune animal (pii allait le connaître, le suivre 
partout, lui obéir. Lui obéir! cette idée le char¬ 
mait. Lui que son âge plaçait sous la dépendance 
de tous, il allait donc agir en maître, imposer 
sa volonté à un être vivant. Quel bonheur! Il en 
était très lier. Et Gorentine. tout en tricotant, lui 

J 

disait : 
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VIOLEXCE ET BONTÉ 


« Dame! quand on a de rautorilé, il faut être 
bon; sans quoij on rend malheureux ceux qui 
vous sont soumis, 

— N’ayez pas i)cur, ma bonne Corenline, je 

m’amuserai beaucoup avec mon chien, et je le 

» 

rendrai très heureux. » 

Deux ans avaient passé sur cette franche 
amitié, née de part et d’autre des meilleurs pro¬ 
cédés. Stop aimait son jeune maître, reconnais¬ 
sait de loin sa voix, accourait à lui et venait se 
coucher à ses pieds, comme s’il comprenait que 
Robert avait tout droit sur lui. Le petit garçon 
n’en abusait pas; il clait même un peu triste 
quand Guillaume usait de quelque rigueur en¬ 
vers le joli animal, dans l’inlérct de son éduca¬ 
tion. 

« En le gâtant, vous lui rendrez un mauvais 
service, disait le brave homme, parce que, s’il 
est mal dressé, il ne fera pas, à la chasse, une 
bonne besogne, et cela vous ennuiera. Or il 
recevra des coups; beaucoup plus que je ne lui 
en donnerais, moi, pour le bien dresser. 

— Oh! ne crains rien, mon bon ami, répondait 
de bien bonne foi Robert; je ne serai jamais un 
maître dur; j’aime trop mon chien! « 

Dans les longues promenades qu’entreprenait 
Robert, Stop était son joyeux compagnon, cou¬ 
rant en avant, en arrière, faisant vingt fois le 
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chemin^ el donnant de la voix pour exprimer 
hautement son bonheur. L’enfant raimaiti et le 
bon chien paraissait trouver le suprême conten¬ 
tement dans ces courses folles. 

Avec l’esprit aventureux de Robert, Mme d’Em- 
brun était heureuse de le voir suivi d’un ami 
si fidèle. Et puiSy elle jouissait d’avance du 
plaisir epLaurait dans peu son fils à chasser dans 
le parc, avec le vieux garde, ou avec Rernard de 
Salis, quand un congé ramènerait à Hauteroche. 

La taille élevée de l’enfant, sa force physique, 
sa brillante santé, tout indiquait en Robert le 
goût passionné des exercices du corps. C’était 
surtout le cheval et la chasse qui lui souriaient; 
mais, en attendant qu’un peu de temps encore 
efit passé sur celte tôle d’enfant, on ne lui per- 
metiait que la itècbe, toujours sous la surveil¬ 
lance du vieux Cuillaume. 

La jiôche à la ligne, plaisir tranquille entre 
tous, i)assionne pourtant ses adeptes; c’est im 
fait connu. On en voit, en [)ossession d’une pa¬ 
tience à toute épreuve, guetter le rusé poisson, 
des heures et môme des journées eidières. Ro¬ 
bert n’en était pas encore là; mais ce qui lui 
donnait parfois toutes les qualités d’un pécheur 
émérite, c’étaient les paroles ironi(iues de 
Mlle ïrépiez, qui prétendait avoir perdu l’es¬ 
pérance de jamais manger de sa pèche. 
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VIOLENCE ET BONTÉ 


« Tu es trop impatient, lui disait-elle, pour 
attendre iin poisson au passage. Jamais tu ne 
sauras rester trancpiille, silencieux, immobile, 
comme il faut Tèlre pour réussir- Le jour où je 
goûterai d'une friture dont nous serons rede¬ 
vables à ton adresse,.,, les poules auront des 
dents! » 


Robert se tenait à quatre pour ne pas répondre 
une parole désobligeante; mais intérieurement 
il brûlait du désir de donner tort à la cousine, en 
la régalant, bon gré mal gré, d’une frilure 
avant qu'il enirat au collège. 

Une seule chose le contrariait dans ce projet, 
fort innocent d’ailleurs. Le bon Desnoyers avait 
été pris d’une douleur dans la jambe gauche; et, 
tout en ne se refusant pas à accompagner Robert 
au bord de la petite rivière qui d’un côté servait 
de liniile au domaine, il ne [)Ouvait passer de 
longues heures à l’humidité. Le lui demander 
eût été une indiscrétion qui eût pu conduire le 
brave homme à rimprudence. 

Le bon cœur de Robert sentait tout cela, et lui 
défendait d’insister; mais sa petite tête travaillait 
sur ce thème et lui disait qu’il était bien assez 
grand pour pêcher tout seul. 

Un matin, vers la fin du mois de septembre, 
Robert alla se promener dans le i>arc, en toute 
liberté, suivi, comme toujours, de son joyeux 
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ami, de son cher Slop. On croyait que la frai- 
chour et le plaisir de courir avec son chien 
Tattiraient jusqu’à rexlrémité de ces longues 
allées, qui toutes al)outissaicnt à la l’ivière. On 
se trompaiI. Le p(*til péclieur avait résolu de 
donner, ce jour-là même, un éclatant démenti à 
Mlle Tréi)iez; et, pour atteindre son hid, il avait 
usé de ruse et s’était hien gardé de ])asser de¬ 
vant le pavillon, où la compatissante Baucis 
cherchait, |)ar ses soins, à adoucir la souHrance 
de son cher Philémon. 

Tous deux ne se doutaient de rien et pen¬ 
saient recevoir, à une lieure ou à une autre, 
la visite du petit gai çon ; car sa mère, dans ces 
derniers Jours, voulait qu’il se reposât de toute 
étude pour être iilus dispos au moment d’entrer 
au collège. 

Une scène de désolation se i)réi)arail, la même 
qui se produit presque cluapic ibis (pi’un enfant 
s’expose au l)ord d’une rivière, sans surveil¬ 
lance, sans aide, sans secours. Comment se jias- 
sèrent les choses, et comment un grand mallieur 
fut-il sur le point d’empoisonner rexistence de 
Mme d’Emhrun? On ne sait; il faut si j)cu de 
temps, au l)ord de l'eau, pour mettre la vie 
en danger! 

Oh! quel étonnement au château lorsque, 
l’heure du déjeuner arrivée, on ne voit pas 
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revenir Robert! sa pauvre mère a peur; elle 
croit que son (ils va lui manquer. Connaissant 
sa légèreté, sa désobéissance, sa témérité, elle 
s’élance dans le parc, appelant à elle tous ses 
serviteurs. Les domestiques et Rrossard, le jeune 
garde, la devancent promptement. Le colonel 
veut inutilement la suivre; il ne 
s'avancer péniblement du côté où elle a [)orté 
ses pas inquiets. Chacun cric, ai)pellc. Le vieux 
garde entend ce tumulte inusité; il comprend 
qu’un accident est survenu. 

« C’est mon petit Robert, dit-il à Corenline; il 
faut que j’aille avec les autres à sa recliercbe. 

— Mais ta jambe? ta jambe?... 

— Tant pis pour elle! Faudra bien qu’elle 
où je vais! » 

Rien ne peut le retenir; il saisit un gros 
noueux et marche douloureusement, le 
serré, les yeux hagards.... La rivière est 

■i 

Tonde! Mon Dieu!.,. 

Tous ces hommes, et Mme d’Einbrun elle- 
même, vont d’un pas assuré dans la même di¬ 
rection, guidés i)ar Stop, qui vient à eux, retourne 
au bout de l’allée, revient encore, haletant, 
inquiet, comme si son instinct merveilleux le 
Taisait ressembler à riionime en Tace d’une 
grande douleur. 

Rrossard, le plus agile, arrive le premier. 11 




cœur 

pro- 
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ne dit rien; il ne se retourne pas pour rassurer 
la mère, d’un geste ou d’une parole. Il ne sait 
lui*même s’il est en présence d’un vivant ou 
d’un mort. Les yeux de renfant sont fermés; sa 
bouche est entr’ouverte, et ses lèvres sont entiè¬ 
rement décolorées. L’eau ruisselle de ses cheveux, 
de ses vêtements. Enfin il fait un léger mouve¬ 
ment, et Brossard dit, en regardant la mère, qui 
se rapproclie : 

« 11 est évanoui. « 

Ce mot la soulage, pauvre femme! Hors d’ha¬ 
leine, elle s’agenouille itrès de son malheureux 
enfant, lui parle, lui répète son nom : « Robei l! 
Robert! » 

Ce nom, répété par sa mère, s’en va bien loin, 
tout au fond de sou âme et la réveille, car il a 
dit : « Maman! » 


Voilà ses yeux qui s’ouvrent, son premier 

■ 

regard est pour sa mère; puis il cherche son 
sauveur, son bon chien! Ainsi se révèle le mvs- 
1ère; il doit la vie à ce bel animal. Avec effort il 
prononce son nom. Stop relève la tèle et paraît 
fier de son triomphe. 

Le vieux garde, les traits altérés par la souf¬ 
france et l’inquiétude, vient lui aussi, le dernier, 
mais avec tout l’empressement que lui permet 
son état. Il est désolé. Son Robert! Il se dit qu’il 
aurait dû être là, lui le vieil ami; que si l’acci- 
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dent est arrive, c est parce que l’enfant, par com¬ 
passion pour sa janilje malade, n’a pas voulu 
l’appeler. Pauvre vieux! il faut qu’il ait le chagrin 
de voir le jeune et vigoureux Brossard prendre 
Robert dans ses bras. La vieillesse est impuis¬ 
sante. Il suit son jeune juaître au clidleau et ne 
le quitte, lui serviteur intime, que quand tous, 
excepté mère, sont parfaitement rassurés sur 
sa si tua! ion. 

Mme d’Emhrun ne s’en rapporte ni à l’expé¬ 
rience de son oncle, ni à celle des serviteurs. 
L’amour maternel crée des fantômes, qui passent 
et l'ejiassent dans son esjjrit pour le Irouhler, 
dans son cœur pour le lorturer. Elle envoie 
chercher en voiture un niédecifi des environs, et 
jusqu’à (‘0 qu'il l'ait lui-même (ranquillisée, elle 
sera en proie à l’agitai ion, aux tourmenls de 
rincerlitude. 

Ceiiendant l’enfant, remis de sa stupeur, a ra¬ 
conté comment, se sentant couler et ne sachant 
pas nager, il avait vu son üdèle Sloi> se jeter 
dans la rivièi’e, venir à lui, saisir son vêtement 
enire ses dents, et avec mille elTorts, que la 
raison semblait guidei*, aborder, ou du moins 
faciliter l’almnlage qui, sans son secours intel¬ 
ligent, eût été impossible. A peine hors de danger, 
le i)elit pêcheur avait perdu connaissance. C’était 
au tour de sa mèit* à lui raconter l’effroi, la 1er- 








































































Elle b'aseauuilla. prOîs de son niulheuieux enfant. 
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reur s’emparant de son ùme cii ne le voyant pas 
revenir et en entendant les aboiements déses- 


l)érés de son chien. 

Ce fut à qui se montrerait toiicliéj attendri du 
dévouement instinctif de Slop. Le colonel lui 
parlait amicalement, comme s’il avait pu le com¬ 
prendre, le flattant de la main. Mlle Tré])iez, qui 
faisait profession de détester les animaux en 
bloc, et Stop en particulier, ne put s’empêcher 
de convenir qu’on devait au bon chien la vie du 
jeune héritier, et c'élait vrai. 


• Fra[»pc de terreur, saisi d’une sorte de vertige, 
Uobert avouait qu'il ne savait plus que faire, 
(pi’il se sentait perdu; et que l’intervention de 
son chien avait pu seule lui rendre assez de pré¬ 
sence d’es[»rit pour qu’il s’aidât encore un peu 


avant son complet évanouissement. 


La chaleur, les bons soins, la lendre sollicitude 
de sa mère, tout conti'ibua à rétal)lir l’équilibre, 
et, quand vint le médecin, il rassura enlièremenl 
Mme (l’Embrun sur l’état de son fils. Seulement, 
comme un i»eu de tièvre avait suivi l’abattement, 
il l'ccommanda la prudence et engagea le patient 
à ne pas s'exposer à riumildifé pendant- deux 
jours, ce qui parut à Robert une ordonnance des 


plus difliciles à exécider. 

Le colonel, pour le consoler, lui promit de lui 
parler de la campagne de Crimée. Le petit gaiTOu 
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sourit à la promesse et se résigna à cette clôture 
passagère. 

Chose étrange! dès ({ue Mme d'Embrun, (rune 
santé si laiblè, fut tranquille sur son cher enfant, 
elle cessa de se montrer vaillante, comme clic 
l’avait été jus(iue-là; elle sc laissa aller à rémo¬ 
tion (pi’elle avait su refouler lant que rinquiétude 
pouvait avoir quelque fondement. La pauvre 
mère avait retenu ses larmes; mais maintenant 
elle les laissait couler; c’était un soulagemenl 
donné à la nature. 

Mtle Tixqiie/ s’en élonnait on no peut da\an- 
tage et même se mo(piait de cette faiblesse. 

« Uu moment (pie (X3 vilain iictit étourdi ne 
soulîrira jias des conséquences de son escapade, 
je trouve, ma chère Ennneline, que vous avez 
de la bonté de reste de vous en aflliger. 

~ Üh ! ma cousine, vous ne me comprenez pas! 

— l*as du tout. Ou’eussiez-vous donc fait si ce 
petit mauvais sujet eût été blessé, malade, en 
danger de mort? 

— J’aurais eu du courage, [larce (pie mon 
pauvre enfant aurait eu besoin de moi.... Mais à 
quoi bon parler de cela, ma bonne cousine? Nous 
sentons si ditréremment! 

— C’est vrai, ma chère; je prends les choses 
comme elles sont, et je ne me tracasse de rien, 
parce que je ne voio pas ii quoi cela serl. Toute- 
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fois je ferai remarciiicr à mon petit cousin que 



e ne mange- 


j ai gagne mon pan ; car assurcin 
rai pas de sa friture aujourd’hui; et je pense que, 
d’ici à son entrée au coltège, il n’aura pas la fan¬ 
taisie d’aller faire un nouveau jilongeon. » 

Celte manière de parler ironique, fort à Tusage 
de la cousine, faisait de la peine à Mme d’Km- 
brun, parce que Robert était büble, nerveux, et 
avait besoin de grands ménagements. La moindre 
impatience eût pu faire revenir la lièvre. 

Le colonel éprouvait une contrariété vive, et, 
pour soustraire l’enfant à ces ennuis et héler son 
entier rétablissement, il lui j^rojiosa, après en 
avoir causé avec Mme d'Embrun, de venir le len¬ 
demain s’établir dans sa chambre, où tous deux, 
en lôte-îVtéte, comme deux vétérans éclopés, s’en¬ 
tretiendraient de ce qui était pour l’un le passé, 
pour l’autre l’avenir, car il élait bien convenu que 
Robert serait militaire, et il ne voulait entendre 
parler d’aucune aulrecarrière (|ue celle des armes. 
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Les vétérans, 

Lti prison, cjucllc cju’cllc soit, est toiijoiiis 
dure au prisonnier; néanmoins, l\ol)ert se con¬ 
solait en pensant que sa réclusion, par ce temps 
humide, se passerait en |)artie, le lendemain, 
dans la chambre de son grand oncle, qui lui 

parlerait de ses campagnes. 

« Maman, disait-il, mon oncle d'Evian va me 
donner encore jdus de goût [)Our 1 état inilitaiie. 

— C'est possible, mon cher enfant; mais il te 
dira, comme moi, (pie le \iai soldat, (_elui qui 
veut être réellement utile à son pays, doit avoir, 
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non seulement de la bravoure, mais une grande 



*■ 



.J i 1 w 


— C’est vrai, surtout pour ta nature bouil¬ 
lante; mais avec de la bonne volonté tu y j)ar- 
viendras, Ab! que je sei’ais heureuse si je le 
voyais devenir, en grandissant, maîire de loi! 

— Chère inainan, si je triompliais bientôt de 
la colère, est-ce que ^ous consentiriez à faire 
enlever de ma cliambre ce triste cadre iioii*, dans 
lequel je revois sans cesse mon pauvre rosier? 

— Non, mon fils, je croirais mieux faire en l’y 
laissant jusqu’il ce que tu aies atteint IMge 
d’homme. Il faut, pour se reformer, se bien 
connaître; tu pourrais oulilier quelles ont été, 
dès l’iige de sept ans, les conséi pi onces de les 



I' I 


— Oh! que c’est sévère! 

— Me trouves-lu trop sévère, mon 
l’ai-je pas donné, depuis que tu es à moi, toutes 
les preuves possibles de tendresse, d’intérét, de 
condescendance ? » 

Robert prit vivement la main de sa mère, la 
baisa avec ardeur, et dit du ion le plus atVec- 
tueux ; 

cc Tous êtes la bonté meme! » 

C’était effectivement la bonté qui 
Mme d’Embriin; et cette admiralilc qualité, qui 
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adoucit toulc amertume et rend une àme chère 


à Dieu et aux hommes, formait un contraste 
continuel avec la violence native de Rot)ert, ses 
transports, ses fureurs, ses paroles souvent 
pleines de fiel, el riuhin moment après, son 
cœur démentait. 


Pendant que la mère et Tenfant étaient en lêie- 
à-téle, le bon Stop, trouvant la jxœie ouverte, 
entra sans liiçons, comme Paini intime qui vient 
savoir des nouvelles de son ami ‘malade. On avait 
fait un grand t'eu, pour ranimer le pauvre en¬ 
fant; le chien s’approcha du feu, lui aussi. 

La mère le regarda en souriant, et, loin de le 
renvoyer, elle i)Osa sa main sur la tête du bel 
animal et dit : « Va, tu auras toujours une 
place au fo^au' ». 

Depuis ce jour elle donna rordie aux servi¬ 
teurs de ne pas éloigner le chien de son tlls, 
quand il voudrait se rapprocher de ses maîtres. 
Pour les autres chiens de ctiasse, le chenil; itour 
le bon Stop, la maison. 

l.e vieux garde fut tout joyeux quand il apprit 
qu’un si grand privilège avait été octroyé au 
sauveur de Uohert; c’était assurément une gloire 
méritée. Tout le monde partagea la satisfaction 
du vieillard; et mémo Corentine dit tout sim¬ 
plement que désormais Stop ferait partie de la 
fa mil le. 
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Une seule personne fit la plus laide de toutes 
les grimaces, en voyant le bon chien prendre 
des airs de geiitilliomme campagnard, au coin 
de son feu. Ce fut, bien enlendu, la gênante cou¬ 
sine. Elle dit fort carrément sa façon de penser. 
Les chiens de chasse étaient faits pour tout 
autre métier; et, de mémoire d’homme, on 
n’avait vu pareille inconvenance se produire 
cliez les d’EmJjrun. 


« Excusez-moi, répondait la douce cliàtelaine; 
ce qui me donne droit à rindulgence, c’est que 
jamais ceux qui m’ont précédée dans celte de¬ 
meure n’ont vu un fils échapper si providen- 
tiellejuent à la mort, par l’admirable inslinct 
d’un chien de chasse. 

— Fort heureusement, ma chère Emmcline, 
car si les d’Embrun, de père en fils, avaient dû 
la vie à la race canine, le clultcau serait pour 
les chiens tout seuls, et la famille s’en irait au 



• 1 1 A 




Elle était de si mauvaise humeur que kvbon 
colonel ne voulut pas se priver de lui lancer 
quelques l)oulels, qui portèrent coup, car elle 
ne dit que la moitié de ce qu’elle comptait dire. 
Ce caractère maussade était le cauchemar de 
M.- d’Evian; et la bonne Mme d’Embrun elle- 
même ne pouvait se défendre d’une sorte de 
tristesse découragée, quand elle la voyait s’im- 
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poser, pour deux ou trois mois, à la petite 
colonie d'Hautcroche. 


Ce jour-Ià ou fit coucher Robert de très bonne 
heure, à cause des émotions malsaines qui 
rayaient épuisé; et i! fut convenu qu'il irait, 
le lendemain, faire une visite d'amitié à Phi- 
lémon et à Baucis, avant le déjeuner, et que, 
dans Paprès-midi, le colonel l’emmènerait dans 
sa chambre pour causer bataille. 
iMme d’Embrun alla embrasser son cher en¬ 


fant avant le sommeil; c’élait une douce habi¬ 
tude du jeune âge, que le collège seul pouvait 
rompre. Ce baiser maternel n’était refusé que 
quand la colèi'c, non réiu'imée, méritait une 
punilion. L’enfant y était sensiijle, et mouillait 
son oreiller de ces larmes de repentir qui 
touchent si fort le cœur des mères. 


Le lendemain, grande joie dans la maison du 


vieux garde. La visite ayant été annoncée, Co- 
renline s’était levée avant le jour, pour faire un 
chausson aux pommes, attendu que le petit héri¬ 
tier était connaisseur et amateur. Celle pâtis¬ 
serie villageoise lui jilaisait mieux peut-edre que 


les gâteaux lins qui liguraicnt sur la table de 
sa mère. 


La chère bonne femme avait dans son jardinet 
trois cassis, dont elle se servait pour faire de la 
liqueur. Elle voulut qu’on fêtât le retour de 
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Robert à la \ie, au bonheur, par trois pelils 
verres de cassis, un pour chacun. 

Robert était encbanlé de se voir si bien reçu 
au pavillon. Il fut gai, content, et remercia ses 
bons vieux amis. Sa joie était un rire, un chant; 
la leur avait quelque chose de sénile. Tous deux 
poussaient de temps à autre de gros soupirs, en 
songeant à ce qui aurait pu arriver, tandis que 
le petit bonliomme ne voyait déjà plus f[ue ce 
qui était réellement arrivé. 

« N'allez 2:)as oublier ce tpii vient de se passer, 
lui dit amicalement Desnovers: vous avez été 

t) 7 


sauve, c’est vrai; vous n avez aucun mai, mais 
votre îiauvre mère a soulTert le martyre! Prenez 
garde; elle ne peut pas être malheureuse sans 
({lie son mal augmente. Une autre fois, soyez 
prudent, car de iiareilles émotions l’auraient 
bientôt tuée. 

— Oh! qu’est-ce que vous me dites là, mon 
bon Desnoyers? 

— Monsieur Robert, je vous dis la vérité, et je 
vous la dirai toujours. » 

l/enfaiit promit de ne plus s’aventurer ainsi, 
môme quand il s’agirait de donner tort à Mlle Tré- 
picz. 11 fut 1)011, aimable, charmant; et le vieux 
garde dit une fois encore, quand il fut parti : 

« Ma femme, je t’assure qu’il me rappelle 
M. Albert à douze ans. 
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— Non, non, Gnillaninc; M. Albert était doux 
et palienl. Son lils est bon, mais il n'est pas cor¬ 
rige; tu verras si la colère ne grandit pas avec 
lui, comme dit Madame. 

— Bail! le collège est ce qu’il y a de mieux 
pour ces natures-là. 

— Le collège ivy cliangera rien. C*est un en¬ 
fant qui [irend de bonnes résolutions, mais qui 
les oublie tout de suite. L'année dernière, quand 
il a fait sa première eomnmnion, et que le châ¬ 
teau était tout en fêle, un aurait dit un jiclit ange; 
mais depuis,... (pie tic colères! 

— Que veux-tu, ma remme : Paris ne s’csl pas 
bâti en un jour! Ga viendra, 

— Ça ne viendra pas. 

— Que si! 


— Non; à moins que la colèi’c ne le mène à 
quelque grand malheur, qui le fasse réiléchir. « 
Pliilémon et Baucis étaient au moment de se 
quereller, ce tpii ivarrivait que quanti on jiai'lait 
de Robert; cependant le ^ieu\ prit sa bèclie et 
alla Iravailler dans son jardin; la vieille se mil 
à faire, avec soin et amour, la soupe de Diane, 
et la situai ion fut sauvée. 

Robert, après avoir déjeuné en famille, aurait 
voulu s’ébattre joyeusement dans le parc avec 
Stop; mais rhumidité pénétrante tlonnait raison 
à 1 urtlonnance du docteur, et l’un s’y conforma. 
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Alors 
dans sa 


le colonel, lout en boitillant, emmena 
chambre le petit garçon et lui dit gaie- 


« Viens, mon cher ami; ligure-toi que nous 
sommes deux véléi’ans : moi, de l’année de lerre; 
toi, des forces navales, |misque rexpédilion dont 
tu as fait partie a failli le conduire au fond de 
l’eau. On nous a mis à la retraite; prenons-cn 


notre parti, en braves que nous sommes, et par¬ 
lons d’autrefois. 


— Oh oui! mon oncle, dit le clier imprudent, 
parlez, vous: car moi, je ne saurais (jue raconter, 
si ce n’est les consé(iuenccs de ma maladresse. 

— Eh bien, mon petit, décidément lu veux donc 
être militaire? 


Oui, mon oncle; je l’ai toujours désiré. 
Pourquoi? le sais-tu? 


— Pour tout! D’abord on porte un uniforme; 
puis on ne reste pas toujours à la même place; 
on s’en va faire la guerre, on se bat, on est vic¬ 


torieux, on revient, on est décoré, on avance, on 


devient général ! 

— A la tongue! Et encore n’y arrive pas qui 

veut. Mais entin, c’est égal; bien que tu voies la 

chose d’un seul côté, et du plus beau côté, je suis 

de ton avis, c’est un honneur d’être soldat, de 

* 

servir son .]>ays, de le défendre; .mais il y a une 
chose que tu ignores sans doule, c’est que la 
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première qualilé dAin vrai soldat, c’est la pa¬ 
tience, 

— Maman me l’avait dit; mais cela me parais¬ 
sait bien exti’aordinaire. 


— Crois-moi; il y a cinquanle ans que je suis 
mililaire; le Ibiiil de notre vie, à nous autres, 
c’est rabné^’ation. On ne fait de grandes choses 
qu’en se [)Ossédant, en sacliant attendre, en elTa- 
çant sa personnalité, en la sacriliant à l’en- 
seniblc, au devoir. 


— Olî! Je n’aurais jamais cru cela. II me sem¬ 
blait qu’il suftisait d’aller en avant, de n’avoir 
peur de rien et de tout oser. 

— Tu serais bon pour un coup de main, mon 
cher vétéran; mais les coups de main, tes actions 
d’éclat, ne reviennent i)as tous les jours. Si tu 


savais quelle patience il nous a fallu en Crimée! 
— Oh ! parlez-moi de la Crimée ! 


— Volontiers, mon enfant; je te dirai ce que 
j’ai vu, et tu te feras peut-être une idée i)lus 
juste de la vie des camps. 

— Mon oncle, dans quelle année a commencé 
la gueri'c dé Crimée? 


La guerre d’Orienl, qui s’est localisée dans 


la Crimée, a commencé en 1854 . C’est alors que 

% 

je m’embarquai sur cette mer, riche de beaux et 
poétitjues souvenirs, qu’on api)elle la .Méditer¬ 
ranée, Sans aborder nulle part, je laissais ma 
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pensée descendre sur chaque rivage ilhislre, et 
je revis ainsi, en es])rit, tous ces hauts faits, ces 
scènes, tantôt grandioses et territ)les, lanlôt 
pleines de poésie, que tu vois dans riiistoire, et 
que, un jieu plus lard, lu liras dans Homère et 
dans Virgile. 

«Entin j’arrivai à tiallipoli. Le maréchal Saint- 
Arnaud commandait en chef, et la ville avait, 
en son honneur, une physionoinic plus militaire 
encore et plus animée que de coutume : 

— Mais, mon oncle, à qui faisait-on la guerre? 

— Les Français, les Anglais et les Turcs s’claient 

O / O 

unis contre les Russes. Le inaréciial Saint-Ar¬ 
naud, déjà malade, et l)eaucou]i plus (pron ne le 
croyait, se rendit à Conslanliiiople; j’avais riion- 
neur de faire partie de sa suite, 

— Alors, mon oncle, vous avez vu Constan¬ 
tinople? 

— Oui, je l’ai vue, celle ville aux superbes 
palais, aux masures misérables, et qui pourtant 
ne sont jtas sans charme, .l’ai vu avec admira¬ 
tion ce fameux détroit, ce Bosiiliore, qui semble 
un miroir dans lequel l’Europe et l’Asie se re¬ 
gardent ensemble; mais là n’était pas le rendez- 
vous des armes. Nous nous dirigeâmes sur 
A^'arna. Nos eml)arcations, voguant les unes près 
des autres, se communiquaient cet entrain qui 
est le propre de rarmée fram^aise, et qui fait en 
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partie sa force. Vin^l-qualre lienres après, nous 
arrivions à Varna, donl Tair lourd et la chaleur 
malsaine ne faisaient que trop pressentir le lléau 
qui bieiilùt allait nous décimer. 

— Quel lléau? 

— Le choléra, 

— A votre place, mon oncle, je serais revenu 
en Fi'ance. 

— y pçnses-ln, Robert? Un soldai à i»eiuc 


arrivé, se sauvani parce (pi il a jieiir? 

- - Mais c’(‘si pour se bal Ire (pi’oii va à la 
g'U(*i’re; ce n'est pas pour èlrt', niahnh*. 

— (Éest pour obéir, mon enfani, pour suivre 
son drajicau, jiourse porter s(*cours les uns aux 
autres, et pour ih' jamais reculer, devant irim- 
liorte (piel iiéril. Vous restâmes el nous vîmes 
nos rangs s'éclaircir (runc façon eflravaiile 

c7^ O-'* %t- 

avant d’avoir eu roccasion de lirer un coup de 


» 4 f 


— Oh! (pie c’est triste! 

— Oui, mon enfant, sur ces terres lointaines, 
beaucoup d’hommes menrenl sans iiruil, sans 
gloiri'; (''est ce fpi'oii appelle les oi)scuros souf¬ 
frances du soldat. Ceux-là n’en ont ](as moins 
servi fidèlemenl leur pays. Je te l’ai dit, ce qu’il 
nous faul, à nous, c'est la jiaficuce el rabne- 

galion. 

« Un lléau d’un aiilre genre, passager, mais 
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terrible, attrista i)roroiidénient le maréchal Saiiit- 
Ârnaiid : un incendie éclata et fit de cruels 
ravages dans Varna. On avait à redouler Tcxplo- 
sion d’une poudrière. De courageux soldats main¬ 
tenaient sur les murs du bâtiment des toiles 
niouilléeSy et le géjiéral en chef veillait, en i)er- 
sonne, sur la poudrière. 

— Mais, s’il y avait eu ev[)lüsion, il aurai! été 
tue! 

— Oui; sans voir le feu de rennemi, sans Cdrc 
excité à Touhli de lui-niônic par renthousiasme 
tlu combal, par respérance de la victoire; je te 
l’ai dit : Patience et abnégation. 

« De nouveau endjarqués, la mer Noire nous 
rapprocha de la Crimée, que nous a])erçiimes de 
loin. Tout en avançant vers le bul, nous ne sa- 
vions précisément oij nous allions, ni ce qu’on 
ferait de nous. Nous déjiendions uniquement des 
ordres, et n’avions d’autre pouvoir que de les 
exécuter, et le plus souvent sans les coniprendre. 

— Que ce doit être i)énible! 

— Pas tant (jue lu le crois, mon enfant. Un 


vrai soldat ne veut que le succès de l’armée; et 
il sait qu’il y conlrihue en pliant, en obéissant 
d’une manière loute passive. Si chacun raisonnait 
la situation, on serait Inentôt perdu, parce qu’il 
n’y aurait plus d'ensemble. 

« Le premier Français qui toucha le sol de la 
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Crimée fut le maréchal Caiirobertj celui-là même 
qui, i)eu après, devail eommauder en chef, quand 
la maladie aurait aclievé de miner un corps usé, 
conduit par une àmc intrépide, je veux dire le 
marécllaI Sainl-Arnaud. 

« Dans ces premières heures, les Russes ne sc 
monlrèrenl point à nous. Partout Pespace libre 
et le silence. Le lendemain, un détachement de 
spahis fut envoyé à un village voisin et enleva 
un i)Osle, ramenant des prisonniers. 

— Ail! Et vous, mon oncle, est-ce que vous 
avez quelquefois reçu l’ordre d’aller, avec un dé¬ 
tachement, enlever un poste? 

— Sans doute, j’ai eu cet honneur. Bientôt 
nous allâmes eu avant. 

« Aller en avant, voisdu, UoI)crt, c’est le bonheur 
du soldat. La vie d’action lui va mieux (pie l’al- 
tente d’événements impossibles à prévoir. Et 
puis, on marche à l’inconnu; on se délie de tout; 
on affronte tout; il y a dans ces hasards quelque 
chose de lellement viril ({uc l’homme s’y plaît. 

« Nous campâmes en face des hauteurs (pii 
dominent l’Alma, et l’armée russe était sur ces 
hauteurs. 

— Oli! cela devenait sérieux! 

— Très sérieux. Le canon grondait. Le lende¬ 
main, aux premiers rayons du soleil, l'armée était 
deljout, alerte, souriant à la victoire. Il fallait 
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raclæter; mais, en guerro, on ne eomple pas sa 
monnaie. Tout à coup rélan fut donné; nos sol¬ 
dais franchirent la rivière, sc glissèrent le long 
des roches, au milieu (rindicihles angoisses, el 
nous \îmes, sur leurs hi'as courageiiA, Jiolrc 
drai)eaii monter, monter jusqu’au faîte, salué 
par nous d’un cri de joie que je crois entendre 
encoî'c. 

— üh! mon oncle, tpie c’est heau la guerre! 

— Oui; c’est le dévouement animé, vi\anl. 



Tour (pie le drapeau du jaus monl(‘ si haut, ii 
faut ])lus d’un hrjis; il faut ])liis (ruii oeur. 
L’homme cjui toinhe est remplacé par un (jui 
tombe .encore, et le moi personnel, régoïsme, 
({Lii tient une si gi'andc |dace sur la terre, est 
comme foulé aux pieds aux jours 

— Que! courage! C’est magnili(|ucî 

— A l’Alma, mon enfanl, j’ai vu briller l'en¬ 
train guerrier dont je te parlais tout à l’heure. 
11 fallait gravir les iiauleurs sous une grêle de 
projectiles. Le maréchal Saint-Arnaud, cjuc la 
maladie torlui’ait, semldait soulevé jiar une force 
supérieure, ([ui lui faisait oublier son corps. 
Tous aceom|)]issaient leur devoir, chacun y appo¬ 
sant le cachet de sa nalion. A coté de ce qu’on 
appelle la furie fraiK^aise, on voyait l’intrépide 
lenteur des Anglais, ({uc ri(Mi nc prcssail, pas 
niéiric les buulels qui eiilcvaicnl des liles en- 
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tières. Leur bravoure, grave et froide, atteignit 
le meme but que notre ardeur bouillante. Le 
drapeau de rAnglelerre monta sur les hauteurs. 
Les Russes étaient vaincus sur ce point. 

— Et vous étiez jiiailres du champ de bataille? 

— Oui. 

— C’est beau, mon oncle, un champ de bataille? 

— C'est beau tant que faction se poursuit, (lue 
la vie est en danger, que la victoire est au fond 
de toutes les espérances; mais cpiand fenthou- 
siasme est parti, c'est affreux! Lhie grande plaine 
où le sang ruisselle; oîi les chevaux remplissent 
fair de leurs hennissements terribles, blessés et 
mutilés qu’ils sont; où morts et vivants se cou¬ 
doient, sur une terre humide ; où fou n’arrive 
que lentement à dégager les guerriers blessés, 
de fetreinte des mourants ou de la pression des 
cadavres. 


— Quelle horreur! 

— Il faut voir la guerre sous toutes ses faces, 
Robert, afin de comi>rendre (pfelle est le plus 
haut degré du sacrilice. Mais ne crains pas; le 
danger douille la force morale et communicjiie <ï 
notre être physique une puissance (juc nous ne 
soupçonnions pas. Et puis, l’exemple! On voit 
des héros ; on aurait honte de se montrer mou, 
efféminé. 


Mon oncle, croyez-vous que je puisse faire, 
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comme vous disiez louià riieure, un vrai soldat? 

— Oui, si lu remporles fies viclcires sur loi- 
mOme, (rabord. Je eonliiiuc : 

« Le niar(3chal Sainl-Arnaiid a\ait été au bout 
de ses forces; il devait succ()ml>cr. Nous mar¬ 
chions vers Balaclava, où il allait s’embarquer 
pour retourner en France, crovait-il ; mais la mort 

, J f 

le surprit pendant la Iraversée, et sa nmmoire 
fut honor(!‘e sur le rivage qu’il quiltail, et sur 
celui qui Lavait envoyé piauler son drapeau par 
delà la mer Noire. Sa mort fut celle d'un vi'ai 

m 

■ 

chrétien. Ceci est une i^loii'c mililaii*e, entends- 
tu, mon cnfanl? 

— Oui; je.le comprends. Mon oncle, c’est donc 
alors que le général Canrobert prit le comman¬ 
dement? 

— Oui; et j’eus encore l'honneur etTheureuse 
chance de le suivre de très près 


— Ah! tant mieux! Et c’est alors sans doute 
que les trois ariTK'es se sont réunies pour fondre 
ensemble sur Sébastopol et rem])orler? 

— Tu crois cela? C’fvst ainsi (pie, de loin, l’en- 
thousiasnie guei'rier pouvait enlre\olr la cam¬ 
pagne; mais, tu sais,... la patience, rabnf'gation, 
le sacrifice! 

<c Le plateau qui portait nos trois armées était 
un beau site, riant de verdure et d’omlirages. 
Nous devions y jeter la désolation ; c’est la loi de 




















rj-:s VÉTÉRANS 


105 


la guerre. Et celte désolation devait se produire 
il force de temps, à force de souffrances fie tout 


genre. 


« Les dispositions énergiques et presque 
désespérées qu’avaient prises les Russes s’op¬ 
posaient à une alta<pie, C’élait i)ar de longs, 
pénibles et dangereux travaux f[ue nous devions 
un jour lrioin|)li(‘r. 

— De dangereux Iravaux? 

— Mon petit ami, c’est sous une pluie de fer 
que les soldats Iravaillent sous le regard des 
officiers. 11 s’agissait (le ctHisIruiri', au-dessous 
de Sébastofiol, toute une cité guerrii're, et, j)en- 
dant (pie cette oïu\re, obscun^ cl ingrate, s’at- 

i 

coinplissail, le feu de rennemi ne cessait pas. 

— Alors on étail lue sans combattre? 

— Hélas! Nous autres soldais, nous faisons 
partie d’un grand tout; mais individuellement 
nous ne sommes rien. On s'en allait, à son tour, 
à la tranchée; on y ])assait la nnii, et plusieurs 
n’en revenaient i)as. Rien d’éclalaut, rien d’il¬ 
lustre; mais le i>avs est sei*vi; et Dieu re(a)it et 
pardonne ràme([ui vient à lui aprî^s avoir donné, 
par devoir, tout le sang de son corps. 

— Oh! mon onebO... 

— Quoi donc? Est-ce que lu ne ^eux plus être 
militaire? 


Ob! 


SI ! SI I je serai 
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VIOLENCE ET BONTÉ 


— A la bonne heure! Ton courage d'enfant de¬ 
viendra courage d’homme; et souviens-toi, mon 
ami, que si tu t’es vaincu toi-même, tu auras un 
empire absolu sur les énergies de (on être, tant 


morales que physiques, 

« En pays ennemi, l’œil du cliel doit se porter 
(le tous les côtés, car le danger est partout. 
Tandis que nos ])aticnts travailleurs bravaient 
les premiers froids de la fin de rautomne, le 
canon gronda, non plus seulement des forts de 
Sébastopol, mais encore dans la direction de 
Balaclava. Les Russes avaient surpris les Turcs, 
nos alliés, dans la vallée de la Tchernaïa, et ils 
attaquaient Ralaclava, 

« 11 veut là un court et liéroïque cond>at, entre 
la cavalerie russe et la cavalerie anglaise. Les 
Russes furent battus. 


— Quel bonheur! Et nous, mon oncle, nous 
n’avions donc eu le temps de rien faire? 

— Ah ! petit Français, tu as peur que nous ne 
nous sovons croisé les bras? Non, les chasseurs 

tr ^ 

d’Afrique firent une charge, hardie et intelli¬ 
gente, qui protégea rélan des Anglais. 

a Une autre affaire eut lieu pendant nos tra¬ 
vaux. Un malin, après une jduie torrentielle, 
nous fûmes éveillés, sous la tente, par un bruit 

de canon, dans plusieurs directions à la fois. 

« 

— Quel réveil! 
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— Sais-tu CO qiroii fait dans ces cas-là? On 
monte à cheval, et l’on galope du coté où 
pleuvent les boulets* Le commandant en chef 
partit; nous le suivîmes. C’est de la bataille 
d’Inkerman que je veux le parler. 

« Là nous tremblâmes un instant, car la vic¬ 
toire, qui nous favorisait Jusque-là, semblait se 
tourner vers les Russes. Leurs projectiles avaient 
causé des ravages elTrayants. La plupart des 
grenadiers de la reine d’Angleterre s’étaient 
couchés sur le sol, rougi de leur sang; les 
autres, réduits à la retraite, s’en allaient grave¬ 
ment, conservant encore ce sang-froid britan¬ 
nique qui nous étonne toujours. 

« Cependant la rapidité de l’action demandait 
des efforts prodigieux et ne trouva i)as les 
alliés en défaut. Le général Canrobert, intré¬ 
pide, alla lui-mème, et sans escorte, reconnaître 
les points où les forces devaient se réunir. Les 
balles londuaieiit comme tombe la i)luie;le bruit 
des obus, des boulets et des bombes était étour¬ 
dissant! Nos chefs avaient pourtant le regard 
assuré; nos soldats n’attendaient que des ordres. 

« Enfin parut, revenant à nous, le général Can¬ 
robert, le bras en écharpe. Ce regard héroïque, 
jeté de près sur rennemi, lui avait valu une 
l>tessure; et celle blessure du chef électrisait les 
hommes. 
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VIOLENCE ET HOXTÉ 


« Lord Raglan, le chef de rarniéc anglaise, se 
rapprocha de lui, conservant ce calme dont il 
ne se départait pas; ils échangèrent quelques 
paroles. On se battit avec fureur, et encore une 
lois les Russes furent vaincus. 


— Toujours vaincus h 

— Oui ; mais Inkcrinan nous a coûté bien 
cher! En certains endroits on ne pouvait passer 
à cheval, à travers cette foule de morts qui 


nous avaient laits vainqueurs. 

J 

—; Oh! que cela doit faire horreur, mon oncle! 

■ 

— Horreur, oui; mais ces liommes, amis ou 
ennemis, sont dignes de tant de respect! Ils ont 
tout donné; le pays a tout pris; et leur sacrilice 
est grand aux yeux de Celui qui, de ses liauleurs 
inaccessibles, voit et juge le dévoiiemenl. 

« Reanconp de faits iTarmes moins frappants 
ont dû SC passer; jnais je ne te raconte que ce 
dont j’ai été témoin. 

— Et Séliastopol, mon 

fc 

de Sébastopol, 

— Ah! c’est ici la hille prolongée, patienle, 
interminable, sous la pluie, sous la neige; c’est 
ici le travail sans relâche, la résignation, I(‘ 
(•OLirage sans enthousiasme; c’est ici le résiinié 
de loiites les vertus militaires. 

4 

« Une fois il arriva que la tempête se lit la 
I)uissanle alliée de nos ennemis. Elle nous em^ 


oiude? ])arIoz-moi donc 
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poria nos Iciilcri; elle él)i’aiilii, l'enversa notre 
ambulance, et lit à nus pauvres blessés de nou¬ 
velles blessures! des bruits sinisires traversaient 
les airs, et il y avait de (juoi rrissonner; car la 
tempête, c’est*rincotnui, c’est rimplacable. 

« Tout passe. Nous soullVîmes horriblement 
dans celte journée de novembre; et puis, roii- 
ragan, ayant assouvi sa i'ureur, })assa, lui aussi, 
et nous roublidmes, pour nous souvenir de cette 
autre tempéle, longue et IVirieuse, roiilre la- 
(pielle nous devions lulltu' si longhnnps. 

U Lamonolonie d(' l’ailenle. sous \v feu d(' l'en¬ 
nemi, esl. lassante. On s'y bal)ilue «m (piebpjc 
sorle; mais on sent <[u'on s’é|)uise vaiucmenl, 
et l’on appelle de fous s('s désirs le j<mr du 
combid. 

« Il y avait, chaipie dimanche, une heure solen¬ 
nelle. A l’exlréinilé du (piartier général, (|uel- 
([ues jdanclies mal jointes Cormaient uiu' humble 
chapelle, pauM'e, Jiiie, menacée de toutes |>arts, 
]Kirée iini(|ueinent de la simple loi du soldat 
chrétien. Là se célébrait le saint sacrifice; là 
ceux (|ui étaient assez heureux pour savoir prier 
l’cndaient au Dieu des armées un hommage 
sincère. Va, mon Itoberl, ceux (]ui te diront 
que le guerrier esl, par sa carrière inCMne, en 
dehors de toute croyance,, de toute ])ratique re- 
Hirieusc,-ceux-là, ils eu auront menli! 
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— Ah! mon onclCj si j'étais tenté de les croire, 

■ 

je n’aurais qu'à me souvenir de vous! 

— C’est bien, mon petit, tu seras un vrai 
soldat. 

— Mais, mon oncle, i»arlez-moi, s’il vous plail, 
de la tranchée. Qu’cst-cc que c’est que tra- 
vailter à la tranchée? 

— Mon enfant, c'est creuser. On travaille le 

’jt 

jour et la nuit, derrière des gabions. 

— Qu’est-cc <jue c’est qu’un gabion? 

— C’est un ])anier rempli do terre. Quant à 
l'aspect général, figure-toi un fossé dans lequel 
des hommes Ijien patients, je te l’assure, pas¬ 
saient de froides nuils d’hiver, entourés 



neige, travaillant comme s ils n eussent eu 
. d’autre ennemi que l’àproté du climat; mais 
sachant que le canon les menaçait sans cesse, 
voyant toujours en face sc dresser cette grande 
viltc qu’il fallait prendre, et recevant parfois 
des projectiles qui tuaient les camarades. 

— Mais c’est affreux! 

— Les vivants enterraient les morts, et 


achevaient rouvrage (pic ceux-ci avaient com¬ 
mencé, et ce que je te dis là revenait tous les 
jours. Tu vois, mon ami, que la guerre a bien 
d'autres faces que l'élan, l’assaut, le cliquetis 
des armes, l'enthousiasme qui vous soulève. 11 
faut savoir attendre; préparer de longue main 
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une alliKiue, qui ne sera ([ue trmi nioiiicnt. Il 
faut enfui savoir ne pas résister à «les ordres 
donl, ne voyant i)as rensemble, on ne comprend 
})as la porlée; il faut plier, s’oublier cl surlout 


ne i)as s’irriter* 

« Cependant il ne faudrait jias croire <jue les 
im[)ressions pénibles ne laissassent aucune place 
aux autres: on serait <lans le faux. Les soldats 


sont de grands enfants. Ils se dii erlissent à cer¬ 
taines heures, chacun selon le goût national, 
te Les trovqies du général Canroliei'l, celles 
d’Omer-Paclia, le chef des Turcs, toutes dans 


les moments de loisir, mais 


au ])ruil 


du canon, trouvaient moven do samuse7\ On 

/ i-J 

avait installé des théâtres, oii jouaient de jeunes 
acteurs, qu’un l)Oulet emportait le lendemain. 
Non loin de lialadava, les Anglais avaient or¬ 
ganisé des courses; et les diflérenles races de 
chevaux (pie les hasards de la guerre avaient 
amenés en (hdinée, nous olfraient des fêles hip¬ 
piques, que la situation rendait inimitables. 

a guerre, mon 

oncle! 



— Ah! je l’on réponds! Qui ne La fias faite ne 
la connaît point. 

— Et enliii, Sébastopol? On a pu la prendre, 
puisqu’il y a à Paris le boulevard de Sébas¬ 
topol? 
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— Évldenimeiil; niais que (révénenienls, qui 
seraient trop loujis à le raconter! Avant ce 
^rancl lait historique, il arriva que l'empereur 
de Russie, Nicolas, inourul; <jue loial Raglan 
inourul aussi; (d ipie noire g^lorieux Cani'obert 
se démit de son commandemenl. comhatlant 
Ion jours, et sous un autre, avec la même ar¬ 
deur. Cet autre était le général Pélissier, (pii 



*1 l'iir* ri ÿ 


acheva l’œuvre commencée par le 
Saint-Arnaud cl continuée jiar le général Caii- 
rolierl. depuis maréchal. 

«On a\'ait travaillé longtemps, ou s’élail épuisé 
de toul(‘s façons; m'annioins il se trouva des 

«t f 

forces \ives |>our emporter un mamelon hérissé 

4 

de canons, et aiipidé le Mamelon-A>rt; c'élail, 
jH)ur ainsi dire, le marchepied de la tour Ma- 
lakolf, but de tonies les pensées. Cela se dit en 

I 

un mot, mon enfant; mais ce mol est le résumé 
d’incroyables eiforts, de luttes liéroupies, de 
sanglaids ronibats. A force de })érils, de sang 
versé, de ^ ics sacrifiées, la tour Malakolï' tomba, 
et Sébaslopol devint un triste amas de ruines; 
nous étions victorieux ! 

— Enfin vi(‘lorieux! » s’éciâa Robert qui, sans 
remuer, l'œil fixe, avait écouté respecluense- 
ment le vieux colonel. 1/àine de rcmlant était 
toute remuée par ce récit du temps passé. 
Il auixiit })('ut-éli’c demandé le compte rendu 
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d’aulres campagnes, mais le bon Slop, ayant 
VLi la porte entr’ouverle, se présenta avec con¬ 
fiance, comme s’il avait eu connaissance du pri¬ 
vilège que lui accordaient les châtelains d’Haiite- 
roclic. Le colonel d’Evian sourit et dit, avec sa 
bonhomie ordinaii'C : 

« Ahens te chaulTer, bon cliien, et sois le bicn- 
^enu, car lu nous as sauvé un futur soldat de 
la France, » . 
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VI 

Le collège. 

« Tu nreiinuies. 

* 

— Laisse-moi tramjuillo. 

— .ie ne te tlis rien. 

— Mais sil tu ne veux pas faire ce que je 
demande. 

— Dis plutôt « ce que j'ordonne ». Crois-tu 
donc que tu vas nous imposer ta volonté, comme 
un despote? 

— Tais-loi. 

r 

— Non, je ne me tairai pas; tu es assommant! 
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On ne peut pas jouer avec toi. 11 faut toujours que 
tu te poses en mai Ire. 

— Tais-toi! tu m’iinpalienles! Si lu continues, 
tu t’en repentiras. 


— Moi? CroiS“tu donc que je le crains? Moi oL 
les autres, nous nous moquons de toi, entends- 
tu? Tu n’es qu’un gamin comme nous j seulement, 


au moindre mot, lu éloutles de colère, 
tout. 



— Preinls garde à loi, Jacques! 

— Ose donc! 

— Tiens! attrape ça. Pan! « 

Sur ce, les deux collégiens tombent Fun sur 
Fautre; mais Robert est rurieu.v; il terrasse son 

i- 

adversaire, courageux, mais moins fort; il le 
rra|)pe lu’utalement; on vient à son secours, et 
l’héritier d’Hauleroclie a])i)rend, à ses dépens, (juo 
sa colère ne fait |)as peur, <jue, dans le grand 
nombre, il trouvera toujours à qui parh'r. H se 
relève encore ému, mais réduit à céder, quoique 
ses lèvres blêmes et tremblantes balbutient 
encore des paroles injurieuses. Tous Faccablent 
de reproches. 

a 11 te faudra donc tous les jours chercher 
querelle à Fun ou à Fautre? lui crie-t-on de toutes 
parts. Hier c’était Bertrand que tu assommais; 
avant-hier c’était Germain; aujourd’hui c’est 
Jacques. On te mettra à la raison, va! 11 faudra 
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Ijien que les colères passeul, ou nous le les 
forons payer cher! » 

Ces sortes de scènes se renouvelaient tous les 
jours, el Robert s’en étonnait, car il avait pris 
riiabitude de s’einporler et no pouvait s’accou- 
tuiner à sc voir rudement reiiresser de ses torts. 
Cette éducaiion fui connnuii avait l’avantage de 
lui l)crsuader rpril n’avait le droit de soumettre 
personne à sa volonté et à scs caprices, 

Mme d’Embrun, dès (pie le lui i)ermirent Is 
exigences de la campagne, quitta Hauteroclie 
j)Our 

de voir par elh'-nn'^me comment il se li’ouvait de 
son changement de vie. Les jours de parloir 
allaient être ses beaux joni'S, car elle vivait sur¬ 
tout pour Robert, et les moindres détails de son 
existence étaient, pour elle, pleins d’intérêt. 

C’est charmant d’avoir une cousine, <[uand elle 
est bonne et discrète; mais Mlle Trépiez n’était 
ni l’une ni rautre. C'est pourquoi kî colonel 
d’Kvian continuail d(‘ l'a])|iek'r la « gênante cou¬ 
sine ». 

Comme elle habitait Paris, elle avait acceplé 
avec grand plaisir la décision jtrise en famille 
au sujet de Robert. Mme d’Embrun allait donc 
passer quelques mois d’hiver dans la grande 
\ille. C’était un Jiioven facile de )iénélrer souvent 
dans un intérieur oit elle trouverait tout l'hiver 
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beau feu, belle lumière ell)onnc lablc, ce qui ne 
la laissait pas imiilTérenle. 

La discrélion la plus vulgaire ne dirigeant pas 
ses démarches, la cousine commença par impor¬ 
tuner Mme d'Embrun dès le ])remier jour de 
son emménagement, lui disant, avec celte fausse 
bonhomie des personnes qui maiKjuent de 
tact : 


« Faites ce que vous avez à faire, ma chère 

Emmeline; que je ne vous gène i>as! Je me 

trouve si bien chez aous, (pie j’y viens le plus 

■ 

tôt possible, avec l’intention d’y rester, jusqu’à 
ce que vous me renvoyiez. » 

Ceci était dit avec une pantomime qui aurait 
voulu passer i)üur gracieuse, et qui ne rétait [)as. 
La pauvre Mme d’Embrun ne la renvoyait pas, 
i)ien entendu; elle essayait de sourire, d’un air 
de tristesse résignée; mais son vieil oncle, cpii, 
lui aussi, habitait Paris, souffrait de voir la mère 
de Robert victime de sa grande bonté envers une 
l)ersonnc aussi maussade et aussi exigeante. 

« Savez-vous? disait-il en riant à Mme d’Em¬ 
brun, votre frère a raison; il n’y a ])Ius moyen 
de vous laisser supporter une iirétendue intimité 
qui vous fatigue et vous ennuie. Bernard n’est 
pas en garnison à Paris, malheureusement; c’est 
dommage, car il serait pour moi mi allié précieux, 
mais, quoique livré à mes propres forces, j’ai 
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résolu (le déclarer la guerre à la cousine, et vous 
verrez qu’un jour ou l’aulre je resterai maître 
du champ de bataille, et la chasserai du territoire 
où elle s’est si indiscrètement implantée. » 
MmecrEmbrun, craignant de manquer d’égards 
à Mlle Trépiez, eut la bonté de la défendre, par 
quelques paroles indulgentes; mais te vieil oncle 
reprit : 


« Laissez-moi faire; tout ce que je vous de¬ 
mande, c’est d’être une puissance absolument 
neutre. J’ai mon jdan; je mettrai tout le temps 
nécessaire à son exécution; mais je réussirai, 
crovez-moi, et tout le monde s'en trouvera bien. » 


La petite guerre conlinua donc, et Mlle Trépiez 
qui, à la camjtagnc, n’aimait pas beaucoup le co¬ 
lonel, ne l’aima i»Ius du tout à Paris. 11 en était 
enchanté; c’était dans le plan. 

Le petit collégien avait commencé courageu¬ 
sement sa vie laborieuse; et sa rare intelligence 
lui assurait, movennant un travail soutenu, les 
premières places. 

Au début, tout alla bien; mais quand Robert 
fut habitué à sa nouvelle existence, sa nature 
violente reprit le dessus, et il se tit connaître et 
redouter des camarades tle son âge, d’abord par 
ses impatiences, et ensuite par ses colères, que 
traduisaient force coups de poing. 

Les témoignages que ses maîtres rendaient de 
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lui élaient salislïiisanU sons le rap^jorl des 
études; mais le caraclère intraitable s'accentuait; 

’ouver 

la juste résistance de ses camarades augmen¬ 
tait son esprit de domination et de despotisme, 
irest [)ourquoi Mlle Trépiez disait à Mme d'Em- 
brun, de ce ton aigre-doux qu'elle aireclionnait ; 

« Ma chère Emmciiiie, je vois de loin, et je ne 
me trompe guère. Ne vous ai-je pas annoncé, 
depuis longicmps, (pie ce petit gaivon ne ferait 
qu'un mauvais sujet? » 

La lionne mère soupirait et ne savait que 
répondre, elle qui comptait si bien sur le cœur 
de son enlant! Ce|)endant elle ne pouvait se 
défendre de craindre l'avenir. 

Quand elle allai!, deux fois ]»ar semaine, voir 
son lils, elle le irouvait presque toujours ému, 

troublé. Tantôt il avait la U'te montée contre le 
>1 

règlement, qui s'opposait tout le long du jour à 
son esprit d’indépendance ; tantôt c'était un de 
ses professeurs qu'il avait pris en grippe; et le 
plus souvent il était en fureur contre tel ou tel 
camarade, dont il racontait les torts avec une 
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jpii n’exprimaient que trop la colère agitant son 
cœur. 

■ 

La Ijonne Mme d'Einbriiu arrivait toujours 
avec sa calme cl douce* ijliysionomie, écoulait 
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les discours i>assiounés de son enriiut, el jeiait 
sur cet incendie, qui couvait encore, lout ce 
qu’elle pouvait puiser dans son Aine paisible 
pour rempecher d’éclaler. Souvent elle réus¬ 
sissait. Son influence élait acce|»lée, et elle avait 
la joie de se sentir utile; mais (pielqucfois sa 
bonté était inquiissanle à arrêter les transports 
de cette sourde colère, qui éclalait à la première 
occasion et eniraînait les scènes les jilus regret¬ 
tables. 

Six mois à jieine s’étaient écoulés, et déjà les 
élèves qui se trouvaient dans la même division 
fpie le petit d'Embrun le redoutaient. Ils l’avaient 
surnommé, bien entendu, rtoAer/ le Diable] et ceux 
qui n’avaient ni sa haute taille ni sa force remar- 
(piable le craignaient |>our cause, car ils se sou¬ 
venaient d’avoir été rossés d’inqiortance, pour 
s’ôtre opposés un peu tro}) c.arrémeiü, à scs désirs. 

Le ]>etit despote ne voyait j)lus autour de lui 
de serviteurs complaisanis qui, par égard pour 
leur maîtresse ou par amour de la paix, évi¬ 
taient de le contrarier. Tout ce pciqjlc d’égaux 
s'était soulevé. 

Robert était ce[)endanl |)arvenu à se créer un 
petit enqare, où il dominait les faibles et les 
peureux, })ar les seules menaces de sa colère. 
Mais aussi, comme les forts et les hardis lui 
faisaient bien comprendre, par un langage sans 
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équivoque, qiril n’élait qu’un simple collégien! 

Dans CCS cas-lù, après ces bonnes et vertes 
explications, Robert arrivait au parloir avec un 
bras en écharpe, une bosse au front, une ccor- 
ciuire à la joue, enfin quelque signe annonçant 
(pi’il avait eu le dessous dans une des luiles 
(|ue ses colères faisaieid naître* Sa mère ne le 
grondait pas; elle le regardait comnie assez 
|)uni })ar la hrulalc leçon tie ses camarades; 
mais elle pensait : « Il n’est pas corrigé. Quand 
il sera homme, oii s’arrêteront ses violences? Et 

M 

(jue de malheurs en pourront résulter! » 

A cause de cela, Mme d’Embrun avait l’esprit 
inquiet, le cœur plein de tristesse, et ne confiait 
à personne qu’elle soulfrait davantage de ce mal, 
déjà ancien, qui la minait, et dont elle ne pou¬ 
vait guérir, disait Corentinc, (|ue par du bonheur. 

La mère de Robert avait trouvé à Paris un 

« 

appartement spacieux et agréal)le; el, sans les 
indiscrétions, i>resque quotidiennes, de la cou¬ 
sine Trépicz, elle y aurait vécu aussi heureuse 
que possil)le, pendant les mois d'hiver. Deux 
chambres à coucher n’étaienl pas occupées; l’une 


dont Mme d’Embi'un élait la sœur. Celte pièce, 
grande et d’une élégance toute masculine, avait 
un air mililairc tjui charmait Robert; et notre 
collégien ne désirait que de voir souvent son 
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oncle y passer quelques jours el venir de là le 
visiter au parloir. 

Recevoir M. de Salis flattait singulièrement 
ramour-pro})re du fulur oflicier; il élail fier de 
la belle prestance du jeune cuirassier, et croyait 
se voir, en grand, dans un miroir qui rotlétait 
favenir. 

L’aulre chambre, loujours vide, était meublée' 
avec le [dus grand soin. Là, ain*une de ces mo¬ 
dernes inutilités l'ailes jiour le jilaisîr <les yeux; 
mais on y avait réuni, avec un goût parliculier. 
lout ce (jue le conibrlalile «les temps acluels peut 
invenler de commode et de reposant pour la 
vieillesse soulîranle. On l’appelaii en ramille la 
ce chambre du colonel ». 

Si le gai et aimable vieülanl avait entre[tris de 
vaiiu're ]>ar la Ibree des armes la fausse inli- 
mité de Mlle Trépiez, une autre guerre, à [lelil 
bruil, avail été enireprise ]»ar ^Iine «l'Embi'un, 
]»ar son frère et par Robert lui-méme. On vou¬ 
lait, à force de prévenances, de boulé, «fama- 
lulité, contraindre po«ir ainsi dire le colonel à 
venir liabiter eu famille à Paris et à tlauteroche. 


11 ne disait jamais non 


mais jamais oui non plus. 


Emmeline voulait ilonc qu’il eût sa chambre 
chez elle, que cette cliaiubre fût l’idéal du bien- 
être pour un vieillard brisé de la fatigue d’une 


longue vie; et que si jamais la solitude venait 
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à lui peser, il pùL se dire tout bonnement : 
« Allons chez ma nièce ». C’est pour le coup que 
Mlle Trépii ez se fût abstenue de s’installer chez 
sa cousine pour de long-ues licures, et souvent 
dès le matin. 

Le colonel faisait sur l’esprit indiscret de 
Mlle Tr(q)icz un elTet bien plus durai)le que ne 
font, sur les oiseaux, ces mannef[uins qu’on 
piaule, en guise d’c])Ouvantails, au haul des 
cerisiers. L’oiseau s’habitue au ]nanne([uin; ou 
en a mi bec(pieler une ('erise, tout à côté du 
grand chapeau de ce Ijonhomine imaginaire; 
mais M. d’E\ian élait si remuant, malgré se.s 
douleurs, si causliipie, si décidé à dire claire- 
menl ce qu'il voulait qu’on enleinlît, que la cou¬ 
sine ne s’y hahiluail i)as; et, malgré les airs 
indé}>endants (prelle alfectail en parlant de lui, 
quand il n’était i)as là, elle avait pour sa |)er- 
sonne un éloignement visible, qui, depuis le 
commencement de la petite guerre, allait tou¬ 
jours en augmentanl. Les alliés belligérants con¬ 
cevaient donc, à juste titre, l’espoir de vaincre; 
mais les hostilités devaient durer longtemps, car 
rennomi se ra\ ilaillait de trois sources : l’entê¬ 
tement, resj)rit tafjuin et l’indiscrétion. 

Un jour, Bernard de Salis vint passer vingt- 
quatre heures à Paris, chez sa sœur, et voulut 
aller voir son neveu au collège. Grande sur- 
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prise! Robert fut ravi; et celle apparition inat¬ 
tendue plit seule le distraire d’une i)réoccupa- 
tion qui toutefois laissait encore un œil exercé 


lire dans ses veux la vérité. 
« Ou’as-tu, Roljerl? 


— Rien, mon oncle; je suis content <le vous voir. 

— Je l’espére, jniisque je te consacre une 
beiire sur vingt-quatre (jui sont à moi! Cepen¬ 
dant tu n’as pas le front calme, comme ou doit 


l'avoir à ton âge. 


Aimes-tu donc les rides? Et te 



I * * 

v 



av oir luemoi. ues pus au 
vous assure que je n’ai rien. 

— Si; et si lu ne \eux jias me confier ce 
lu as, je vais te le dire, moi. 

— .Mais, mon oncle.... 


— Mais, mon cher ne\eu, je le connais mieux 
que tu ne te connais toi-inème. Tu éjirouves un 
senUment pénible, une irritation, une sourde 
colère, contre Ion collège peut-être?... 

— Non; j’aime bien mon collège. 

— Alors c’est contre un camaratle? Ne (lis pas 
non, parce que c’est oui. » 


Devant une aftirmalion si positive, Robert ne 
se défendit plus. Le cuirassier grandit encore 


dans son esprit; et il lui dit, de ce ton découragé 
qui succédait à ses emportements : 

« C’est toujours le Grand Roux! II me déplaît; 
e le déleste ! 
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— Allons donc! A Ion âge, esl-ce qu'on prend 
un camarade en dcplaisance au |Joint de Je dé¬ 
lester? 

— Oui, 


Non, mon jieLit; j’ai seize ans de jtlus (pie 


\ 


loi, lu peux me ci’oire. A treize ans, tout prés d» 
(pialorze, on a des discussions avec un curant d(‘ 
sa taille et de sa Torce; on se liai, on se terrasse», 
on se claipie; el le lendemain on n’y pense plus. 

— Mon oncle, si vous saviez comme il est in¬ 
supportable, le Grand Roux! 11 veut loujours a\oir 
raison; el s’il le iiouvait, il forcerait les aulres à 
(lire comme lui. 

— C(da j)rouve qu’il est le plus souvent dans 
son tort. 

— il (‘st si brusque, il a d(^s moineinenls si 
brutaux! Quand il est en colère, il ne saîl plus ce 
qu’il fait, il ne se connaît |tlus. 

— Mon pelil Rol)er!, nous sommes tous d(‘ux 
bien isolés, dans ce coin du jiarloir; veux-tu rpie 
Je le dise la \érité? Personne ne nous entendra. 
Ehliien, ce garçon que tu appelles le Grand Roux 
est absolument comme loi; et voilà ])Ourquoi tu 
ne jieux jias le soulfrii'. » 

Robert baissa les yeux et recul, avec un peu 
d’étonnemenl, mais sans amertume, cette révé¬ 
lation. . 

« Peul-étre, répondit-il. 
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— C’est certain, reprit carrément 1 oüicier ; j ai 
dix ans rie service, vois-tu; j’ai déjà rencontré 
bien des caractères dilî'érenls, et j’ai toujours 
remaiajué (pie deux personnes (pii ont le môm\^ 


— Mais, mon oncle, si vous saviez comme je 
suis contrarié! Ce Grand Roux.... 


Enfin, il n’a donc pas de nom, c 
Si; il se nomme Horace Croquart; mais tout 



an 


— Comme on Taiipelle Robert le Diable? C’est 
bon; continue, 

— Eh bien, j’ai vraiment trop de inallieur! Il 
est dans ma classe, il est dans mon dortoir, il est 
à côté de moi au réfectoire, et il veut être mili¬ 
taire comme moi, dans la cavalerie comme moi, 
cuirassier comme moi! 

¥ 

— Ah! voilà du guignon! Ecoule, le mieux 
serait de ne pas loger dans ta tête une idée aussi 
bizarre que celle-ci : « Je déteste le Grand Roux » ; 
le rencontrer me sera toujours insupiiortable! 

— Mais c’est ce que je pense, mon oncle. Quel¬ 
quefois je voudrais changer de collège, pour ne 
plus voir le Grand Roux! 

— Va, mon garçon, il y a iilus d’uii Horace 
Crü(piart en ce monde. On jieul sc changer soi- 
méme, et c’est ce ipi’il y a d(‘ miiMix à faiia*. Ivsl- 
il fort. Ion Grand Roux? 
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— Oui; il est fort de toute façon : à la récréa- 

* U 

lion, à rétiide, en classe. C’est un piocheur, et il 
aura des prix; il aura jtréciséinent ceux sur les- 
fpiels je comptais; c’est piquant, cela! 

É 

— TAche donc d’en avoir sur lesquels tu ne 
complais pas; ce sera lui jouer un l)on tour! 

— Ail! jiourquoi faul-il qu’il veuille être cui¬ 
rassier! 


— Mon cher, au régiment il faut avoir l’esprit 
large; savoir vivre avec tout le monde. 

— Oh! mon oncle, pas avec le Crand Roux! » 
On causa ainsi un moinenl ; puis roflîcier cher¬ 
cha à distraire son neveu, et il s’en alla, convaincu 
qu’il y aurait hï pour Roliert une pierre d’achoi)- 


pement. Rien de plus propre à exciter sa colère 
que la colère d’un égal; tous deux refuseraient 
de céder, et il en devrait résulter de fâcheux 


conflits. 

L’oncle et le neveu s’étaient néanmoins donné 


rendez-vous à Hauteroche, pour l’époque des va¬ 
cances. Il fut convenu que d’ici là on travaille¬ 
rait ferme, et l’on tacherait de vivre à peu près 
en paix avec le Grand Roux, dont le caractère n’é¬ 
tait que troj) })areil à celui de Robert, mais qui 
n’avait pas, il s’en fallait de beaucoup, son 
excellent cœur. 


Elle vint, celte époque tant désirée, et fut ])i’é- 
cédée d’une solennelle distribution des prix. 
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Mlle Trcpiez s arraiig'ea de manière à }»cser de 
tontes ses forces sur Mme d’Embrun, pendant 
celle journée si pleine d’inlérêl pour une mère. 
Elle arriva dès neuf lieures du malin, s’invitant 


à déjeuner et se disposant à jirorder de la voi¬ 
ture de sa cousine pour se rendre au collège, et 
ti choisir la meilleure place sous la lente prépa¬ 
rée pour la fête. 

Mme d’Embrun supportait tout; mais le vieux 
colonel lançait des bombes dans le camp ennemi, 
afin d’assouvir sa fureur et d’essayer de corriger 
une cousine incorrigible. 


« A ous n’y parviendrez pas, mon clier oncle, 
disait en souriant Mme d’Embrun; je ne connais 
qu’un seul moyen de diminuer ou d’éloigner les 


indiscrétions de la bonne 


cousine, et celui-là, 


vous ne voulez pas le prendre. » 

M. d’Evian faisait loujours comme s’il ne com¬ 
prenait pas, et quand sa nièce avait clairement 
formulé cette idée; « C’est ile venir habiter voire 


chambre, au lieu de vivre seul le vieux cousin 
se mettait à battre la générale sur la table qui se 
trouvait à sa portée; s’il n’y en avait pas, il pre¬ 
nait le courageux i)ar(i de quitter son fauteuil 
pour aller la ballre sur une vitre. 

La distribution des prix fut magnifique, et Ro¬ 
bert eut })lusieurs fois la joie de se voir couronner 
de la main de sa mère, ([ui, émue de bonheur, se 
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complaisait à regarder son bel enfant, et sc disait : 

« Oui, le cœur remportera; il sera ma conso¬ 
lation; j’avais tort de craindre de souffrir par lui. 
Ah! si son père le voyait! comme il serait fier et 
heureux! » 

/Cependant, des grands yeux noirs de Robert, 

sortaient encore des éclairs menaçants. Horace 
Croquart, son rival et son antagoniste en tout, 
avait eu plus de succès que Robert, et le toisait 
d’un air de mépris, que le petit héritier d’IIaute- 
roche regardait comme la plus grande injure. 

Quand chaque élève eut été se jeter dans les 
bras de ses parents, Robert reprit, en famille, le 
chemin de la maison, tout en regrettant beaucoup 
que rintimité fût troublée par la présence, par les 
({uestions oiseuses et par les remarques mal¬ 
veillantes de Mlle Trépiez. 

Le soir on dîna tous ensemble, et dès le len¬ 
demain oiï prit la route d’Hauteroche, situé û 
quinze lieues de Paris. 

Quelle joie en revoyant le château, la pelouse, 
le parc, la i)ièce d’eau et surtout la maison du 


vieux gar 



4 


Il n’y avait pas un quart d’heure que le petit 
héritier était rentré à Hauteroche, et déjà on le 
vovait courir chez le bon Guillaume. Il arrivait 

U 

l’œil brillant, le rire aux lèvres, il sautait au cou 
du bon garde; il l’emlirassail, ainsi que Coren- 
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line, (lui en i)leiirait de conlcnlemcnl, et, sur le 
inènic ton, vil' et tendre, il demandait : 

« Oii est mon ])Oii chien? Stop! Stop! » 

Stop accourait, fou de bonheur, à la vue de son 
cher petit maître. I! n'aimait personne autant (pic 
lui, pas môme Desnoyers, qui le menait de (emps 
en lemi)s à la chasse ; pas meme Corentine, qui 
lui faisait de si bonnes soupes! 

On ne sait (pii, du maître ou du chien, fut le 
plus content de ce charmant revoir, après dix 
mois de séparalion. Stop sautait; le gar(;on riait, 
courait, faisait toutes les amitiés imaginables au 
trio, car le vieux garde, sa femme et Stop lui 
semlilaient tellement unis qu'ils n'étaient (pi’on 
dans sa lænsée. 

Ah! les beaux jours! comme on s’amusa bien! 
Mlle Trépiez avait beau être ennuyeuse, on en 
prenait son parti, et l'on parv'enait à s’en dislraire. 
Robert se promenait au loin, avec (piehpies voi¬ 
sins de campagne, l.cs plaisirs champêtres se 
succédaient; (i’étaii à (pii les ferait naître sous 
les pas de l'écolier en vacances. On évilait de le 
contrarier, puiseju'il n’était là que iiour si peu de 
temps; et son heureuse mère, se faisant illusion, 
commençait à croire (pi’il avait plus d’empire sur 
lui-même. 

Quelquefois, dans scs ébats joyeux, Robert di¬ 
sait à sa mère : 
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( « Je suis ])icn conleiiL à Haulerociu', pciidaul 
mes vacances; je suis ires satisfait de toutes les 
parties que Ton arrange pour moi ; mais vraiment, 
ce qui m'amuse encore le plus, je vous l'assure, 
maman, c’est de jouer avec mon bon chien ! » 






































































































Le petit chasseur. 


A[)rès CCS heureuses vacances, ou relourna à 
Paris; et, inalf^ré le désir que soûlait Bohcrl 
de travailler, d^ivaucer, il ne quitta Hauleroclie 
qu'avec peine. La liberté de la campagne lui 
plaisait par-dessus tout; il avait des goûts faciles 
à contenter dans ce milieu, cl la gênante cousine 
ne manquait pas une occasion de dire de sa voix 
de fausset : 

« Voyez le beau militaire que fera le dernier 
des (l’Embrun! Monsieur n’aime que les jtaslo- 
rales, se plaît aux lakoltes, aux vendanges, à 
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cstiuisser un paysage, à voisiner cuire riverains 
loul comme son père, qui était le campagnard 
par excellence, fort peu dévoué au dieu Mars, 

— Mais, ma cousine, un mililaire peut J)ien 

trouver son ])onIieur à passer ses loisirs à la 
campagne? Moi, j’aime tout ce dont on peut jouir 
ici : la pèche.... , 

— La pèche, oui, tu nous l’as spirituellement 
prouvé, en te faisant pêcher toi-même, faute de 
|)oisson ! 

— Ma cousine, j’aime le cheval, et ce goût est 
un goût mililaire. 

— Tu montes à cheval, c’est vrai; mais sur un 
àne. 

— Mon oncle d’Evian me promet que, si je 
ti’availle i)ien, il-me donnera rannee ^u’ochaine, 
aux vacances, un joli petit cheval! C’est lui qui 
me montrera à me tenir en selle. 

— Il ferait mieux de t’apprendre à te ramasser 
quand tu seras par terre; car, étourdi comme je 
te connais, je itrévois que tu seras plus souvent 
dessous que dessus, 

— Pas du tout! Mon oncle me donnera les 
meilleurs principes; et d’ailleurs il dit (|uc j’ai 
tout ce qu’il faut pour faire un bon cavalier. 

— Nous verrons cela. Pour ma part, je n’en 
crois rien. 

T- Quand mon oncle liernard viendra, nous 
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ferons ensenible de longues promenades; ce sera 
très ainusani. Et la chasse, donc! Maman m’a 
toujours dit que je chasserais dans le parc et 
dans le bois, avec Guillaume, dès que je serais 
dans ma quinzième année. C’est donc aux va¬ 
cances prochaines. La chasse, ce sera mon hon- 
heur; cela ressemhle à la guerre. 

— Fais donc la guerre aux étourneaux; les 
forces seront égaies. » 

Quand Mlle Trépiez taquinait aigrement Robert, 
celui-ci avait bien de la i)eine à ne pas s’impa¬ 
tienter; et il fallait lui savoir gré s’il ne faisait 
aucune réponse un i)en troj) leste. 

La nouvelle année scolaire commença sous de 

O* 

favorables auspices. Robert était un des plus 
forts de sa classe, et, sans Horace Croquart, il 
aurait toujours eu les premières places. Ce qui 
le mettait en rage, et cela se comi)rend, c’est que 
ce terrible Grand Roux n’était nullement travail¬ 
leur; il avait des moyens exceptionnels, ne se 
donnait aucune peine en temps ordinaire, et réu¬ 
nissait toutes ses aptitudes pour le moment des 
compositions. Les siennes étaient excellenlcs, et 
le succès lui aijpartenait. 

Ces avantages peu méiâlés, la toute-puissance 
([lie [irétendait exercer Horace, sa lirusquerie 
vulgaire, son peu de franchise, tout cet ensemble 
agissait sur l’organisation nerNeuse et impres- 
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sioiiiiable de Robert, et sa lêle se nionlail de 
plus en plus. Le Grand Roux lui faisait Tenet 
d'un de ces hargneux et détestables fantômes 
(pii, dans les (;auclieinars, vous poursuivent à 
outrance, se retrouvent à tout bout de champ, 
quand on croit leur échapper par une course 
folle. 

« Comment, s’écriait Robert, je verrai cette 
figure-là tout le long de ma route? » 

Par moments il aurait voulu que sa mère le 
changeât de collège; d'autres fois il redoutait 
l’état militaire, parce qiTHorace aspirait à Teni- 
brasser; enfin, il lui arrivait de renoncer à la 
cuirasse, qui pourrait le mettre en rapport avec 
Tobjet de son antipathie. 

Quant à Té lève qui excitait ainsi, par toutes 
sortes de motifs, la colère de Robert, il ne s'en 
mettait pas en peine, se moquait de lui sans 
cesse, et l’irritait à plaisir. Nature ingrate et 
sans élévation, il était incapable de ménager, 
dans de certaines limites, la trop grande suscep¬ 
tibilité de son camarade. Au contraire, il se fai¬ 
sait un jeu cruel de le pousser à bout, de faire 
éclater sa violence; et quand il y avait réussi, 
Horace savait se désintéresser de l’affaire, et les 
apparences trompeuses faisaient que Robert seul 
était puni. 

Quand il s’en plaignait à sa mère, elle ne maii- 
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quaiL pas de lui dire qu’on ne peut rélormer que 
soi-iuènie; et que par conséquent il devait tra¬ 
vailler à se rendre sui)érieur à tonies ces mi¬ 
sères, et à acquérir un grand calme. 

« Du calme? du calme? Comment voulez-vous 
que je garde mon sang-lroitl, quand on se plaît 
à me contrarier, ([uand on me résiste, quand on 
m’irrite?... C’est impossible! Quelquefois la 
colère me brûle; je serais capable de tout!.,. 
Mais alors je pense à vous, mère chérie, et peu 

à peu la raispn me revient. « 

« 

Mme d’Einbrun remerciait Dieu de lui donner 
assez d’influciice sur l’esprit révolté de son en¬ 
fant, pour comljallre en lui renvahissemeiit d’une 
grande passion; mais elle se demandait jus([u’à 
quel moment elle conserverait cette inlUience. 
L’avenir lui apparaissait sous des couleurs bien 
sombres, et sa sanie, si gravement menacée, de¬ 
meurait un problème dont personne ne pouvait 
prévoir la solulion. 

L’essentiel était de gagner du temps, espérant 
que la possession de soi-méine viendrait peu à 
peu, et que Robert se montrerait, sinon doux et 
patient, du moins raisonnable. 

Il avait repris ses éludes avec ardeur. Les 
jours de sortie étaient pour lui d’ainialjles halles 
en famille, et tout, jusqu’aux détails les plus 
insignifiants, lui devenait distraction, plaisir, 
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du iiioniont (ju’il clait sous le toit iiuileriiel. 

Cependant, toujours une ombre au tableau, et 
la meme en toute saison. Mlle Trépiez, loin de 
respecter rheureux lôte-à-lêle de la mère et du 
fils, se levait, les jours de sortie, un peu plus 
lot qu’à l’ordinaire, et arrivait, ayant fait un 
bout de toilette, et disant ingénument : 

« Je veux avoir ma part de la fête; me voici, 
nous jouirons ensemble, ma chère Emmeline, de 
la présence de Robert. » 

Il aurait fallu une vertu surhumaine pour 
accepter la proposition. Robert, qui ne se piquait 
l)as de ces sentiments éthérés, fîiisait une moue 
|»erfectionnée, une moue à faire fuir le commun 
des mortels. Mais, comme la cousine élait brave, 
elle ne fuyait pas plus que les anciens Spartiates, 
et se contentait de ne passer entre la mèi’e et 
l’enfant que quelques heures. 

Les années de collège se ressemhleiiL toutes; 
elles ne diffèrent que par la participation, plus 
ou moins intelligente, de l’élève (jui grandit, et 
se dépouille lentement de ce manteau d’enfance 
dont il était enveloppé. Robert grandissait au 
moral et au i)hysique. Tout en lui s’accentuait : 
le bien et le mal. Ses facultés, habilement culti¬ 
vées, tendaient à faire de lui un élève d’élite; 
mais il ne réprimait pas son malheureux pen¬ 
chant; et il était de plus en plus ex[)Osé à ces 
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lerril)les surprises d^ine colère soudaine, qui le 
privait de tout sang-froid. 

Cependant ses ra[)[iorls avec ses camarades 
n'élaienl pas toujours fâcheux. Oii reconnaissait 
qu’il avait le cœur hon; mais le farouche Horace 
Croquart n’était pas indulgent, et les disputes 
entre ces deux rivaux devenaient, non seulement 
plus fréquentes, mais plus sérieuses. 

Pour distraire son fils et reporter sa pensée 

sur des émotions plus saines, Mme d’Einhrun lui 

parlait souvent d’Hauteroche, lui racontait ce cpii 

s’y j)assait, le mettait au courant do toutes les 

< 

nouvelles qui, à la campagne, tiennent une si 
grande place dans le cadre du propriétaire. Ro¬ 
bert s’intéressait à tout et souriait de loin au 
vieux garde, à la douce et complaisante Co- 
rentine, au bon et joyeux Stop, (pii, itendanf 
les dernières vacances, avait été son ami 
de tous Jes jours et jiresque de tous les in¬ 


stants. 

« Maman, disait-il, vous m’avez promis de me 
laisser chasser quand je serai dans ma (luin- 
zième année; j’y suis! 

— ïu chasseras, mon enfant; mais jamais 
seul, jusqu’à ce que ta tête soit plus froide. 

— Pourquoi? 

— Que ^cuX“tu, les armes à feu m’inspirent 
une frayeur que je ne puis maîtriser. 
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— Coninicni? Vous qui avez Irouvc dans mon 
père \in chasseur si hardi? 

— Ton j»ère élail, avant tout, un chasseur 
calme. Mais sois tramjuille; mes craintes ne 
l’ôtoront rien de ton [>laisir. Tu chasseras avec 


mon frère, qui espère passer quelques jours 
d’automne à Ilauteroclie, et ave(*- Desnoyers, dont 
radrosse est connue, et qui, dans sa verte vieil¬ 
lesse, a garde scs instincts de Nemrod. 

— Oui, ce sera très amusant, et je voudrais 
déjà en être là! Oli! mon bon Slop! Coinnie nous 
nous en donnerons Ions les deux! » 


Il aurait déjà voulu en éire là, et il y arriva 
plus tôt peut-élre qu’il ne le croyait. Il y eut 

encore une distribution de prix, encore des 
ha An/-Ai*A Hau BÂAentions: nuis, les va- 


succes, encore 



cances. 

En entrant dans la longue allée de hêtres qui 
aboutissait au château, on vit la grille ouverte, 
et le bon chien de Rol)crt s’élança, pour renou¬ 
veler plus tôt connaissance avec celui qu’il 
aimait si fidèlement. 


— Voyez, maman, comme je suis reçu! 

— Je ne m’en étonne [las, mon cher enfant. 
Ce cliien l’attend toujours. Regardc-le; il est fou 
de joie! 

— Et moi aussi! » s’écria Roliert, profitant de 
ce que les chevaux allaient au pas pour se jeter 
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au bas de la voilure, et recevoir plus aiuicale- 
ment les caresses de Stop, qui saiitail à un 
uièlre de haut et donnait de la voix. Il le llalia 


de la main, lui parla nu}me, sachant (pie les in- 
llexions du langage en font comprendre le sens 
aux hôles, dans une cerlaine mesure. 


La sei'onde renlrée dans le vieux domaine fui 


])lus fêtée encore tjue la première. L’hérilier 
avait un an de plus; sa (croissance prématurée 
lui donnait presque la taille (riiomme, et sa 
démarche assurée, son reganl franc, sa rondeur 
un peu brusque, lout contribuait à rillusion. Les 
serviteurs sentaient (pie leur futur maîlie se 
révélait sous cette forme déjà presipie inqio- 
sante, et ils le saluaient avec celte aisance res¬ 


pectueuse des inférieurs ])Our le 
ont vu enfant. 


» 

maître qu’ils 


Brossard revenait en ce moment de la chasse. 

J 


son fusil sur l’épaule, et sa giliecière assez 
[date. 

« Avez-vous tué des perdreaux, Brossard? cria 
Uobert d’un air la' joui. 


— Deux seulemeni, monsieur Robert, répon¬ 
dit le garde en riant; il faut bien vous en laisser, 
puisque vous allez chasser cette année. 

— Ah oui! Voilà assez longlenips que j’en ai 
envie! On avait peur de mes imprudences, dil- 


il gaiement en regardant sa mère; 


mais j’aurai 


it 

> 
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quinze ans dans six semaines; c’esl l’Age de rai¬ 
son, j’espère! 

— Oui, mon enfant, lu chasseras tant que In 
voudras avec ton oncle Bermtrd, ([uand il sera 
ici, c’est-A-dire demain. 

— Et quand il sera parti, maman? 

— Avec Philémon, qui croira revoir Ion pauvre 
père à ton Age. 

— Et quand Philémon aura des douleurs? 

— Avec Brossard. Je te promets que lu t’amu¬ 
seras. Seulement j’exige ([ue tu sois accom¬ 
pagne, et tu n’enfreindras pas ma défense. 

— Non, maman. Brossard, vous servez-vous 


quelquefois de Stop? 

— Pas souvent, monsieur Robert, parce qu’il 

« 

a un grand défaut. Il n’obéit pas vite; et môme 
quelquefois il n’ol)éit pas du tout. C’est un chien 
(jui a été mal dressé. 

— C’est pourtant le vieux garde qui s’en est 


chargé? 


— C’est vrai, monsieur Robert; mais il dit que 
vous ne l’avez pas laissé libre, que vous le trou¬ 
viez trop dur; alors il a ménag'é le .chien, trop 

ménagé; et A présent le mal est fait. 

■ 

— Quoi! sans remède? 


— Ah! je viendrais bien A bout de Sto}), s’il 
m’était tout A fait confié! 


— Comment en viendriez-vous A boni? 
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— En le rouant de coups de fouet chacpic fois 
qu’il n’obéirait pas. 

— Merci! Je ne vous le confierai pas. Pauvre 
bête! « 

il caressa son bon chien et, se retournant, vit 
Guillaume qui venait au-devant de lui, son bon¬ 
net de laine à la main. 

« Toi, tu es mon vieux garde! dit-il en s’ap¬ 
prochant; ne le découvre pas, parce que lu as 
des douleurs dans la tête. 

— Ça ne fait rien, ça, monsieur Robert, ré¬ 
pondit riionnête Desnoyers, tout heureux de ce 
privilège et se disant au fond du cœur : « Je 
savais bien, moi, qu’il serait tout coninie son 
. })apa ! » 

— Eh bien, comment vas-tu cette année? 

— Je rajeunis, monsieur Robert, rien qu’en 
pensant que nous allons chasser tous les deux 
ensemble. 

— Quel bonheur, n’est-ce pas? Moi, j’en grille! 
Mon oncle de Salis arrive, dit-on, demain; 
mais s’il tarde, tu me donneras ma première 
leçon. 

— Oui, oui; et vous en saurez bientôt autant 
que moi, parce que, quand on a le goût de la 
chasse, de bons yeux et du jarret, le gibier n’est 
pas lier. 

— Comment va Corentinc? 


10 



















































146 


VIOLENCE Eï BONTÉ 


— Très bien, monsieur Robert; elle trempe la 
soupe; c’est l’heure des ménagères. 

— .l’irai l’embrasser après le dîner. » 

Enfin Robert rentra dans l’intérieur du châ¬ 
teau, pour dîner en téte-à-léte avec Mme d’Eni- 
brun. Le repas fut gai; cette pauvre mère s’en¬ 
veloppait encore de tant d’espérances, de tant 
d’illusions! Elle désirait d’ailleurs rendre la vie 
aussi douce que possible à son fils, afin qu’il 
aimât le foyer, que Hauteroche fût un jour, à 
travers les hasards militaires, sa petite i)atrie 
dans la grande patrie. 

On attendait le lendemain Bernard de Salis. 
Un peu plus tard, le colonel d’Evian; et tous les 
jours, hélas! Mlle Trépiez, qui avait eu l’atten- 
tion de dire : 

« J’aurais été bien aise de partir en meme 
temps que vous et Robert, et du moins je vous 
aurais tenu compagnie pendant le voyage; mais, 
malheureusement, il a fallu demander les fu¬ 
mistes pour faire quelques réparations. Ils se 
sont fait attendre, ils m’ont causé mille em¬ 
barras, et je serai obligée d’avoir après eux 
d’autres ouvriers pour réparer leurs dégâts.... 
Bref, je ne puis dire au juste quel jour je vous 
arriverai, » 

Cette suspension d’armes faisait un véritable 
l)laisir à Robert, et Mme d’Embrun, qui u’osait 
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pas Iroi) le dire devant son fils, bénissait les 
riiinisles et les dégâts. 

L’arrivée de l’offlcier de cuirassiers à Itaute- 


roehe causait toujours une aimable émotion. 
Chacun se sentait égayé par la présence de ce 
jeune homme, si gai lui-même, si coulent de 
jouer au campagnard, pour une semaine ou 
deux. 11 remplissait de sa voix mâle ces grandes 
salles, un peu tristes de leur silence, et son sé¬ 
jour était naturellement un temps où les rap¬ 
ports de bon voisinage amenaient au château 
quelques chasseurs avec leurs femmes, leurs 
sœurs ou leurs fils. 


On attendait donc Bernard de Salis avec impa¬ 
tience; mais une lettre vint â sa place et annonça 
qu’il ne pourrait avoir un congé que dans iiiic 
quinzaine de jours. Grand désappointement! 
Chacun en eut sa part; celle de Robert était la 


plus vive. 


11 le témoigna hautement; mais, comme il y 
avait beaucoiq) d’égoïsme dans son chagrin, il 
fut à i)eu près consolé (piand Mme d’Embrun lui 
dit que son frère, ne voulant pas le priver du 
})laisir dont il se faisait une si grande fête, allait 
envoyer à Hauleroclie, dans trois ou quatre 
jours, le joli fusil de chasse dont il lui faisait 


/ O V-- 11 É 



L’atlenlc de ce fusil occupa dès lors la pensée 
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du petit chusseLir, et il lut insensible aux apprêts 
d’une partie de pêche que Mme d’Embrun avait 
organisée avec quelques amis du voisinage. 

« Tu n’aimes donc plus la ijêchc, mon cher 


— Je l’aime encore, maman; mais qu’est-ce 
que la pêche en comparaison de la chasse? La 
chasse, c’est le mouvement, c’est rentrain. Je 
sens que je serai fou de chasse! 

— Peux-tu te passionner ainsi pour un plaisir 
que tu ne connais pas encore ! 

— Maman, hier au soir, quand Brossard a 
donné du cor dans le bois, je me croyais entouré 
de chasseurs, battant la cami)agne, tirant, tuant, 
pilT! palT! 

— Pas trop d’illusions, Robert : il est facile de 
tirer, mais viser juste ne l’est pas. YraimenI 
tu es un peu présomptueux, 

— Non, maman, vous verrez! N’esl-cc pas, 
Stop, (pie nous nous entendrons bien tous les 
deux? » 


Le bel animal regardait son jeune maître d’un 
œil si bon, si doux, que Mme d’Embrun en était 
touchée. Stop était toujours, à ses yeux, le sau¬ 
veur de son enfant. Elle s’imjuiélait peu de son 
éducalion, qu’on assurait avoir été négligée; elle 
l’aimait, et il lui semblait (|u’on devait avoir pour 
lui toute l’indulgciicc possible; il avait rendu à 
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une mère son lllsl Que pouvaient être, en regard 
de cet acte, les manquements qu’on lui reprochait? 

Selon la promesse, au bout de quatre jours 
arriva, de clicz un armurier de Paris, le fusil 
olïcrt à son neveu par M. de Salis. Il n’y avait 
en ce moment que Mme d’Embrun auprès de 
Robert, et Stop, qui se tenait familièrement entre 

t 

* 

eux, comme pour itrcndre part à tout ce qui les 
agitait. 


Quand on déballa le fusil, la mère n’cut qu’une 
pensée : « Dieu veuille que cette arme ne serve 
jamais qu’au plaisir de mon fils! » Elle se garda 
bien de traduire cette pensée, qui aurait nui à la 
joie de Robert, et ne parut occupée que du joli 
cadeau que recevait le petit chasseur. 

En voyant ce fusil de chasse, le chien s’était 
tout à cou[) dressé, comme s’i! comprenait qu’il 
allait partager les courses et les joyeuses fa¬ 
tigues de son maitre. Il semblait impatient de 
s’élancer à sa suite; et Robert t’aima davantage 
encore, à cause de cet empressement. 

Robert maniait l’arme avec bonheur, mêlant 
à sa joie quehiue cliose de juvénile, jouant au 
tireur, faisant semblant de tuer ceci, cela,, cou¬ 
chant en joue son bon cliien, qui remuait la 
queue et regardait son maître d’un œil conliant. 
Non, il n’avait [tas peur, le bon Stop! 11 savait 
trop luen (pie Roliert l’aimait! 
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Cependant il avait été bien convenu que, Ber¬ 
nard de Salis lardant le vieux garde ferait 
chasser Robert, ou du moins lui enseignerait 
les premiers principes de l’art. A vrai dire, le 
bonhomme élait enchanté du contretemps, qui 
était pour lui une bonne fortune de cœur. 

« Yois-tu, ma femme, disait-il à Corenline, il 
me semble que j’ai encore quarante ans. Ali! la 
})remière fois que j’ai fait 'chasser M. Albert, 
comme ça m’a fait plaisir! 11 était si content! 

■— Oui; mais M. Albert et M. Robert, ça fait 
deux. 

— Ne vas-tu pas dire que M. Roi)ert n’a |)as le 
goût de la chasse? 

— Ce ne sera t)as un goid, ce sera une rage. 
11 est coniine ça dans tout ce qu’il fait. Et puis, 
([uand il n’aura pas de bonheur, il s’emportera; 
il s’en prendra à tout le monde, ù toi, à son fusil, 
(I son chien. Ah! le pauvre enfant! il est loin de 
ressembler ù son père! » 

La première fois que Robert s’en alla, son fusil 
sur l’épaule, accompagné du vieux garde et suivi 
de Stop, il rayonnait de joie. Il trouvait qu’il 
avait l’air d’un homme; c’était pour beaucoup 
dans son naïf bonheur. Et puis, la pensée de 
tirer son premier coup de fusil, de tuer peut- 
être, de revenir au cluVteau avec un lapin, un 
perdreau, d’étre çoni|>limenté sur son adresse, 
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loul cela lui semblait assez satisfaisant pour qu’il 
eût dans les yeux un éclair de contentement. 

Ce fut bien autre cliose ([uand il eut respiré 
pendant une licurc les fraîches senteurs d’une 
belle matinée de septembre. Il devint plus lesle 
et plus vif qu’il ne l’avait jamais été, trouvant 
bien lourd le pas du bon Guillaume, quoique 
fidèle à sa promesse de ne juis s’éloif^ner de lui. 

Les ju’emiers instants avaient été consacrés à 
la théorie; mais l’esprit pressé du jeune héritier 
s’arrangeait mal des mots et des principes; il lui 
fallait l’action. L’occasion s’offrit: une compagnie 
de perdreaux se leva tout à coup; Robert les 
manqua tous, bien entendu ; mais il avait tiré son 
premier coup de fusil ! 

Desnoyers le félicita de son assurance et lui 
dit qu’il était d’usage de ne rien mettre dans sa 
gibecière le jour de sa première chasse. Cepen¬ 
dant le hasard servit le débutant. Un joyeux 
lapin de garenne, imprudent de sa nature, s’était 
aventuré parmi les herbes fraîches et faisait 
tranquillement son repas du malin; Robert le 
vit, fut un moment troulilé, puis reprit assez de 
sang-froid pour viser et se repaître du barbare 


plaisir qui est celui des hommes de toutes les 
générations, depuis le commencement. Il était 
tué, le pauvre petit habitant des bois, tué pour 
avoir quitlé son terrier, pour avoir eu con- 
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fiance, en la race humaine, sa niorlelle ennemie. 

Quelque fier (jue fùl le jeune chasseur, il eut le 
souvenir des derniers mois de sa mère. En le 
voyant partir avec Guillaume, elle lui avait dit, 
sur le ton d’une jiitié toute l'éininine : 

c< Je fen supplie, mon enfant, ne laisse jamais 
souffrir une bêle que tu auras blessée mortelle¬ 
ment; achève-la, le plus tôt possible; fais-le par 
amitié pour moi. » 

Il était bon, Robert, et il aimait sa mère. Il dit 
donc au vieux garde : 

« Ce petit lapin if est pas mort ; je veux le tuer 
tout à fait. 


— Bah! bah! laissez-le donc, répondit Guil¬ 
laume avec cette dureté inconsciente des hommes 
de la campagne, et surtout des chasseurs, il 
saura bien mourir tout seul, allez, monsieur Ro¬ 
bert; il n’a pas l’idée d’en revenir. 

— Maman le veut; il faut que je l’achève, afin 


qu’il ne souffre plus. » 

Alors, sans fausse pitié, il fit à l’animal qui lui 
avait procuré ce premier plaisir l’aumône tlu 
coup de grâce. 

La rentrée au château fut triomphale. En voyant 
Stop courir en avant, Corentine comprit qu’on 
revenait, et se mit au seuil du pavillon, pour voir 
passer le chasseur. On lui cria la bonne nouvelle, 
on lui montra de loin, le tenant par les oreilles, 




























































































Uobert le lenait par les oreilles. 
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le iémérairc descendant des Jeannol-lapins de 
La Fontaine; et la l)onne femme leva les mains au- 
dessus de sa tèle par admiration. 

Brossard fit comi)liment du joli coup de fusil, 
et Robert vint enfin dé})oser aux pieds de sa mère 
riminble produit de sa i)remière chasse. Elle 
embrassa f^aiement son fils, et se réjouit beau¬ 
coup; car elle était liieji convenue avec elle- 
même qu’elle entrerait dans tous les ^oùls 
innocents de Robert, sans laisser iiaraître les 
appréhensions maternelles qu’elle pourrait res- 


Le jeune cbasseur était si enchanté de sa 
matinée, que Mme d’Embrun ne put s’empêcher 
de lui dire : 

« En vérité, je crois (jiie ton ^rand oncle ferait, 
mieux de remettre à l’année prochaine le don du 
petit cheval? Il ne te fera pas tant plaisir que 
ton fusil. 


— Maman, n’allez pas dire cela à mon oncle 
d’Evian; mon cheval complétera mon bonheur! 

— Sois tranquille, mou cher enfant, je no dirai 
rien. Va! ce n’est pas moi qui nuirai jamais à ton 
bonheur! » 

Mme d’Embrun jouissait de l’entrain de Robert; 
mais elle ne croyait }>as que la tempête fût 
apaisée dans cette àme si chère. L’enfant aimé, 
fêlé, heureux était toujours cel enfant volontaire, 
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absolu, qu’un rien eoiilrariait, et qüTine-vive 
contrariété menait à la colère. L’année de collège 
avait été marquée par plusieui's faits regret¬ 
tables. On s’était souvent plaint de l’élève. En un 
mot, Robert n’avait pas fait le moindre eflbrt [jour 
vaincre son dangereux penchant. Pauvre mère! 

Un voyage de (piekpies jours, que Mme d’Em- 
brun fit avec son fils, yiterrompit ses premiers 
essais comme chasseur; et cette circonstance 
permit au vieux garde de se reposer; car il avouait 
tout bas à sa femme que les jambes de (piinze ans 
du jeune maître n’étaient guère en ra]>[)ort avec 
les siennes. 

Sur ces enti'efaitcs, ari iva le frère de la châte¬ 
laine, cet aimable et gai cuirassier, sur (jiii 
comptait Robert pour courir par monts et par 
vaux et al)attre du gibier. Rernard de Salis fut 
reçu à bras ouverts. Il n’avait que huit jours 
devant lui; mais ces huit jours, comme on allait 
les ernidoyer! On chasserait tous les matins et 
encore dans ra|»rès-midi. Robert était ravi de 
Irouver cette fois un comiiagnon leste et dispos. 

Au bout de {juelques jours, Mme d’Embrun, 
étant seule avec son frère, lui ilit : 

« Que penses-tu de Robert? A-t-il le coup d’œil 
juste? Vois-tu en lui les qualités d’un vrai chas¬ 
seur? 

— Ma pauvre amie, je vois en lui tout ce qui 
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lail le chasseur passionne, dangereux. 11 ne sc 
liossède pas; il est imprudent, téméraire même, 


et apporte dans cet exercice si sain, si salutaire, 
sa violence accoutumée. 


— Bernard, t|ue me dis-tu là? Ces instincts 
Nirils sont elTrayaiits dans un jeune homme qui 
ne sait pas se maîtriser. Mais que faire? Peut- 
être ne faudrait-il pas développer ces dispositions 


pour la chasse? 

— C’est évident; mais le moyen, avec un gar¬ 
çon de cette trempe?Le priver de lâchasse sérail 
maladroit, parce (pi’il n’en serait (lue plus ama¬ 
teur, et qu’en outre il se mettrait en colère. 

— Quel chagrin pour moi, mon ami, de me 


sentir ainsi toujours entre deux dangers! 

— Hélas ! ce n’est pas la première fois que je 


te trouve à plaindre, ma pauvre Emmeline. 

— Et ce bon Stop, que j’aime, qu’en dis-tu? 

— Mauvais chien! mal dressé, U n’obéit pas; 
et un jour ou l’autre son maître le prendra en 


grippe. 

— Oh non! Robert ài’est pas ingrat; il a le 
cœur parfait. 

— Ouand on est en colère, on n’a ni tête ni 
^ * 


cœur, entends-le bien. » 

* « 

Ce grave entretien fut interrompu par la visite 
d’un voisin de campagne, et tout en resta là. 


Seulement Mme d’Einbrun 


cacha sous le sourire 
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banal réservé aux étrangers une peine de plus. 

Les huit jours de congé se trouvèrent écoulés 
avant même qu’on les eût comptés. Le jeune 
oncle s’en alla sans pouvoir attendre l’arrivée du 
colonel d’Evian; et Robert rcmartjua en passant 
(Jne, l’état militaire est un bel et brillant escla¬ 
vage; car vingt-quatre beures auraient sulTi pour 
(pi’on pût se rencontrer; et ces vingt-([uatre 
heures, le devoir empêchait M. de Salis de les 
in'cndre. 

Le i)etit chasseur vit avec i)cine partir son 
oncle Bernard, et ce départ commença par le 
mettre de très mauvaise humeur. Le pire est 
(pi’une heure après, accourait par le chemin de 

I- 

fer la malencontreuse cousine! Robert aurait fait 
une scène aux fumisles et compagnie, s’il les 
avait eus sous la main. Comment ne pas avoir 
retenu un |)eu plus longlemps Mlle Tréi)iez, qui 
était si bien à sa place, où n’étaient pas les d’Em- 
brun? Il salua la voyageuse avec une froideur 
qu’elle ne remarqua que tro[), et dont elle se fit 
un point de départ pour l’accabler de mots 
piquants, de moqueries, le plaisantant sur les 

questions qui lui étaient le plus sensibles; en un 

« 

mot, le laquinaiit comme jamais encore elle ne 
l’avait taquiné. 

Le lendemain matin, même jeu : ja tapageuse 
cousine lui dit, entre autres, (ju’ellc regreltait 
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bien que ses douleurs et sa petite canne ne lui 
permissent pas de le suivre à la chasse, parce 
qu’elle était convaincue que le gibier qu’il avait 
idusieurs fois rapporté avait été tué par un autre; 
que, léger, étourdi comme il rétait, son talent ne 
pouvait consister qu’à délivrer des certiücats de 
vie à tous les lièvres ou lapins qui passaient au 
bout de son fusil, et à tous les perdreaux qui 
s’envolaient en face. 

Robert se mordit les lèvres, comme il faisait 
quand la colère s’allumait au fond de son àme 
insoumise, et dit d’une voix sourde : 

<c Eh bien, vous verrez que, étant seul, je peux 


tuer ! » 

Il partit sans aller embrasser sa mère, comme 
il le faisait ordinairement, appela brusquement 
son chien, et, passant devant le pavillon, fit signe 
au vieux garde de venir avec lui, au lieu d’en¬ 
trer familièrement, comme il en avait l’habi- 

I» 


tilde, pour souhaiter le bonjour à Corentine, La 
bonne femme était fine, elle dit à son mari : 

' « II a l’air joliment mal tourné ! Ça se trouve 
bien mal, aujourd’hui que tu as ton rhumatisme! 

— Ça va s’arranger, ma femme, dit le confiant 
\ieillard. Dans le fond, il est bien gentil, \a! » 
Guillaume rejoignit Rolierl, et tous deux se 
mirent à marcher cote à cèle. 


« Eh bien, lu boites? 
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— Ça n'esl rien que ça, monsieur Roberl; ne 
faites pas attention. 

— Mais si! tu boites! Ah! c’est ennuyeux! Rien 
ne va aujourd’hui! Allons, voilà Stop qui se met 
à courir comme un fou ! Qu’est-ce qu’il a donc, 
lui aussi? » 

» 

Il rappela son chien, d’une voix vibrante et 
déjà pleine de colère. L’animal se fit attendre; et 
((uand enfin il arriva, se traînant sur le ventre, 
bien humblement, il reçut une voice de coups 
de fouet. 




Ah ! c’est moi qui te dresserai ! 


«cria-t-il, sans 


faire aiicune attention aux plaintes de celui qu’il 
avait si souvent nommé « son sauveur ». 


C’était la première fois qu’il frajjpait durement 
le bon Stop. Aj)rès la correction, la pauvre béte 
lécha la main de son maître, qui n’en fut pas 
ému, parce qu’il était mauvais en ce moment, el 
(ju’il se préparait à échapper au vieux garde, à 
tromper sa mère. 

Au bout d’une demi-heure, et le gibier ne se 
laissant pas approcher, Robert vit le pas du vieil¬ 
lard se ralentir. 

« C’est dommage, dit-il avec une froideur bles¬ 
sante, que je sois obligé de me mettre au pas 
d’un vieux. Moi, je suis jeune! 

— Heureusement pour vous, monsieur Robert! 
Attendez, je vais tâcher d’aller un peu plus 
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vite; et puis, demain, vous prendrez Brossard. » 

Il élouffait, le pauvre bonhomme, en disant 
cela; car, c’était sa seule faiblesse, il soutTrait à 
ridée de voir Robert chasser avec le jeune garde, 

« Oui, je prendrai Brossard répondit sèche¬ 
ment le jeune héritier, trop prêt à mal faire pour 
avoir la délicatesse des nuances, 
îls marchèrent encore; on s’enfonça dans le 

7 igi 

bois. Il y avait parlout des avenues, tles sentiers; 

« 

il était facile de tourner court et de disparaître : 
c’est ce (pie la colère lit faire au chasseur. Stop 
le suivit, et le vieux garde [>assa qiiehjues instants 
à se retourner de tous côtés, sans comprendre 
quelle voie son jeune maître avait i)rise. II était 
déjà loin, le volontaire, rorgucillcux, (jiii, pour 
une question d’amour-propre, manquait à sa 
promesse. 

11 courut jusqu’à ce qu’il fût bien sûr que le 
vieux Guillaume ne retrouverait pas sa trace.... 
Un lièvre!... Robei't s’arrête, il va le tuer, pourvu 
que le chien obéisse et qu’il reste immobile. Mais 
Stop n’obéit pas : il s’élance; et, de la bouche tle 
Robert, sort un jurement qui aurait fait pleurer 
sa mère, si elle avait été là. Le lièvre est manqué, 
manqué par la faute d’un chien mal dressé. 

La colère monte; Robert se sent furieux. Si 
stop ne courait pas à raveiiture, il l’assomme- 
rait! Ce serait pour lui un soulagement.... Un 

11 
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autre lièvre! GcluMà, il faut le poursuivre. Stop! 
Stop!... 11 n'obéit pas, et, pour la seconde fois, il 
sera cause de la déception de son maître. La co¬ 
lère redouble; Robert ne sait plus où il est, ce 
qu'il fait.... Un coup de fusil retentit dans le bois; 
des cris alfreux lui succèdent. Il a tué: oui, il a 
tué! 

Desnoyers a reconnu la direction. Il prend un 
chemin de traverse; il arrive, il voit. 

ip 

Cependant Mme d'Einbrun, toujours un peu 
iinpiiète, s’étonne de ne pas voir rentrer son tils. 
L’heure du déjeuner est depuis longtemps sonnée. 
Elle ira au-devant de lui. 

Elle marche vite; la voilà dans le bois. Elle 
écoute et Ji’entend d’autre bruit que celui 
des feuilles mortes qui s’écrasent sous ses 





Enfin, au bout d’une allée de jeunes c 
elle aperçoit Guillaume. Il vient à elle, mais 
tenient et comme à regret. 

« Qu’y a-t-il? Mon fils est-il blessé? 

— Non, Madame, mais seulement.... 

— Parlez, Guillaume. 

— Ça a beau n’être qu’une bele, ça fait 




de la 


peine tout de même. Monsieur Robert en est 
fâché à présent! 

— lia tué son chien I 



» 


« 
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Mme <rEnibruii niarclia droit vers 


son fils. 


Il était atterré. 

Courbé sur le cor[)s mutilé tic son bon Stop, 
il soulTrait horriblement. Le chien le rcgardail 
encore de son œil doux et triste, comme pour lui 
demander pardon. Rol)ert versait des larmes; il 
soutenait dhin bras la tôle de son pauvre ami ; il 
rembrassait comme s’il avait voulu lui faire com¬ 


prendre le remords qui le torturait. 

La mère, devant cette douleur, relint toute pa¬ 
role acerbe; elle chercha des yeux la pensée de 
son fils, et dit d’une voix calme, pénétrante, ce 
qu’elle avait dit autrefois du rosier ; 


« Et pourtant tu l’aimais ! » 

■% 

Puis, s’approcliant du pauvre animal, qui n’a¬ 
vait presque plus de vie, elle posa sa bonne main 
sur la tête de Stop et dit encore : 

« Tu m’as sauvé mon fils! Je ne l’ai pas oublié, 
moi ! » 


Le silence enveloppa le retour au château. 
Mme d’Emhrun ne dit plus un seul mot à son fils, 
touchant cette triste aventure, et défendit formel¬ 
lement qu’on lui en parlât. 

Le coupable était si malheureux qu’il sentait 
le besoin de l’expiation. Chasser le sanglant sou- 
. venir de sou bon chien eût été trop commode, 
llobert, confus au milieu du mortel silence dont 
il se voyait entouré, voulait se luinir lui-même et 
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VIOLENCE ET BONTÉ 


garder, même iDatéricllemeiit, la mémoire de 
sa victime. Il y avait dans la ville voisine im 
homme dont le talent était connu. II lui ht porter 
le corps du bon Stop, aün qu'il lui rendît Tappa- 
rence de la vie, sa pose majestueuse, ses formes 
hardies, et que, dans sa perpétuelle immobilité, 
le bel animal, occupant une place d’honneur dans 
la chambre du jeune d'Embrun, en face du rosier 
chéri, i)ût dire à son maître : 


«JE SUIS LA SECONDE VICTIME DE TA COLÈRE. » 
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VIII 


Sois pardonné! 

Pendant les premiers jours qui suivirent sa 
faute, Robert resta solitaire, soit dans sa cham¬ 
bre, soit dans les allées du parc les jilus écartées. 
Le silence de chacun riuimiliait plus encore 
peut-ôtre que ne Leussent fait des paroles aigres 
ou sévères. Enfin, il sentit le besoin de parler à 
quelqu’un, et ce fut vers le vieux garde (fue son 
cœur l’entraîna. 

Le bonhomme était en train de scier du Lois 
pour cliautTer le poêle de Gorentine, lorsque 
Robert, profondément triste, entra sous le* han- 
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^ar. Il vint s’asseoir sur une grosse pierre, et 
regarda Desnoyers d’un air si malheureux que 
son vieil ami en fut louché. 


Guillaume avait été bien ému de ce transport 
décoléré, qui démentait trois années d’une préfé¬ 
rence si inar({uée pour le bon Stop. 

« Eh bien, monsieur Robert, dit-il avec sa dou¬ 


ceur accoutumée, vous avez fait de la mauvaise 
besogne; et h présent vous avez du chagrin, pas 
vrai? » 


Le jeune d’Embrun, rejtlié sur lui-môme, n’al- 
tendait qu’un mot pour rompre le mutisme où 
l’avaient jeté la peine et la honte. Deux grosses 
larmes tombèrent de ses veux et il dit : 

« Ab! quel malheur d’élre comme je suis! 

Le l)on vieillard, lui aussi, avait des larmes 


dans les yeux. Depuis sa faute, Robert n’avait 


parlé à personne; et voilà (pi’il revenait à lui, 
comme au cœur le jdus indulgent. Sa mère, il 
aurait voulu la fuir, tant il la sentait aftligée, 
offensée môme. Et juiis, elle était malade, Coren- 
tine l’avait dit. Sa physionomie sérieuse, et sur¬ 


tout attristée, son air fatigué, 


son peu d’aiipétil, 


tout semblait dire : « Avec les tortures de cœur 


([lie me fait endurer mon fils, je ne guérirai pas». 

Il se sentait si coupable qu’il en était décou¬ 
ragé, Guillaume entreprit de le relever. 

« Allons, monsieur Robert, quand on a mal fait, 
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il faut supporter la honte, et puis partir de hl 
pour mieux faire. 

— Ah ! mon pauvre Guillaume, quelle honte !... 
Si tu voyais Stop! Il semble me regarder! C'est 
affreux de retrouver, chaque fois que j’entre dans 
ma chambre, ce pauvre animal (jui m’a sauvé, 
et que j’ai.... Mon Dieu! qu’est-ce que je suis 


— Monsieur Robert, vous êtes bien coupable, 
c'est vrai, parce que vous n’avez jamais lutté 
pour tout de bon cojitre la colère. Nous vous 
avons pourtant dit bien des fois, ma femme et 
moi, que vous arriveriez à vous laisser empor¬ 
ter jusqu’il devenir ca[)able de tout, sans presque 
vous en apercevoir. 

— Ah! mon bon Guilla\ime, si tu savais ce que 
j’ai éprouvé quand j’ai vu mon pauvre Stop 
atteint par moi, qui raimais tant, et atteint ex¬ 
près, non par accident, mais par jna volonté! ün 
souvenir terrible m’est revenu tout à coup, un 
mot, un seul mot : « Le couvreur! « 


— Ah! vous vous êtes rappelé cette épouvan¬ 
table histoire? Vous n’aviez cependant que sept 
ans quand ma femme vous l’a racontée. 

— Va, Guillaume, je ne l’ai jamais oubliée. 
Mais, quand je suis en colère, je ne sais plus ce 
que je fais ! 

— C’est comme ça (pi’était le pauvre couM’cur; 
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et vous (levez (^oin])rcndrc comment il a pu, dans 
cet étal (jui approche de la folie, aller jus(iii’au 
crime? 

— Ah! mon ami, ne me parle pas de crime! Je 
ne tuerai jamais personne ! 

— Ga n’est pas sûr. 

— Gomment? 

t 

— Ecoutez-moi un petit moment. » 

Le bon vieux posa sa scie del)oiit conlrc la 

* 

muraille, croisa les bras dans rattitude de l’ou¬ 
vrier qui réfléchit, et dit lentement ces mots : 

« Monsieur Robert, il y a plusieurs manières 
de tuer. On tue avec une arme à feu, avec le fer, 
avec le poison; ou bien, comme le couvreur, en 

SC servant de sa force contre un élre faible; mais 

■ 

on tue aussi en faisant mourir à petit feu, en 
bien des années, à force de faire pleurer, de 
priver de sommeil, de nourriture.... 

— Qui donc pourrait faire cela? 

— Vous le faites. » 

Robert releva vivement la tôle; il regarda le 
vieux Guillaume, et celui-ci ne baissa pas les 
yeux; il était fort, il était hardi, car il s’était 
fait le cbami)ion de la meilleure des mères. 

« Vous me regardez, monsieur Robert? croyez- 
vous donc (]uc je crains de vous dii’c la vérité? 
Non; vous pourriez vous blclicr contre le vieux 
garde : ça m’est égal ; vous i)ourriez vous mettre 
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en colère contre lui; lui faire du mal, sans 
presque Favoir voulu, comme au pauvre chien 
qui vous aimait plus que tout au monde! Mais je 
n’ai pas peur, moi; entendez-vous? » 

Robert était comme fasciné par cette parole, 
si humble d’ordinaire, si üère ù celte heure. Il 
SC rapprocha de son vieil ami et lui tendit la 
main en disant : 

« Parle, Guillaume, je t’écoule. 

— Eli bien, personne ne vous le dira; moi 
je vous le dis. Le terrible défaut contre letpiel 
vous ne luttez pas fait tellement soulfrir votre 
mère que sa maladie devient plus sérieuse. Nous 
vous l’avons dit : il lui faut du bonheur. Et vous, 
qu’est-ce que vous lui donnez? 

— Que je suis malheureux! s’écria le lils de 
Mme (l’Embrun; comment vaincre? Ce n’est plus 
un défaut, c’est une passion. 

— Oui, mon pauvre jeune maître, une pas¬ 
sion qui va grandir; mais votre volonté aussi 
grandira; si vous la tournez vers le bien, vous 
viendrez à bout de vous corriger. 

— Et ma mère, ma pauvre mère? 

— Vous la ferez vivre, longlemps. » 

Us causèrent un moment encore; puis, comme 
la jtluie survint, le bonhomme dit : 

« Rentrons »; et Robert le sinvii. 

Un peu avant de franchir le seuil du pavillon. 
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il eut la douleur poignante d’entendre la vieille 
Corentinc dire à demi-voix à son mari : 

I 

« Pourquoi me l’amènes-tu? Il me fait peur! 
Rcste-là. » 

« A^oilà donc l’elfet que je produis? pensa Ro¬ 
bert, on a peur de moi depuis que j’ai.... 0 mon 
pauvre Stop! » 

Il entra néanmoins, et il eut quelque peine h 
soutenir le regard de la Rretonne. 

« Ronsoir, monsieur Robert», dit-elle, car il se 
faisait tard; et, ôtant une l)louse neuve qui était 
sur sa plus belle chaise, elle la lui offrit. 

Ce n’était plus rcnfant de la maison, qu’elle 
recevait sans façons, avec le cœur presque 
tout seul ; c’était le jeune maître, le futur hé¬ 
ritier. 


Il sentit la nuance et fut doublement malheu¬ 
reux. Aussi ne resta-t-il là que le temps de laisser 
tomber l’averse. Sans avoir échangé plus de trois 
ou quatre paroles insignifiantes, Robert se leva 
et sortit; mais oii aller? 

Embarrassé avec sa mère, il attendait, pour se 

réunir à elle, les heures du repas, et savait 

» 

])resque gré à Mlle Trépiez d’étre là, en tiers, et 
de ne laisser place à aucune intimité. II faisait 
trop mauvais temps pour errer dans le parc 
jusqu’au dîner; il n’y avait donc qu’à aller dans 
sa chambre, mais ce chien!.,. Tout le plaisir 
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qu’il avait éprouvé d’occuper au premier étage 
une chambre spacieuse et éléganle était détruit 
par cette apparition d’un être inférieur, qui l’avait 
servi, aimé, secouru dans le i)lus grave danger. 
S’il détournait les veux, il vovait le rosier chéri 
de son enfance. Deux témoins à charge parlaient 
contre Roliert, et lui n’avait rien à dire pour sa 
défense. 

Pendant qu’il traversait un corridor, il en¬ 
tendit, du côté de la grille d’honneur, une cer¬ 
taine agitation. C’était le colonel d’Evian, dont 
l’arrivée avait subi (luelque retard. Nouvelle 
honte! Robert n’osa pas ouvrir la porte-fenêtre 
qui donnait de ce côté, pour courir vers son 
grand-oncle. Ce fut celui-ci qui, avec sa bon¬ 
homie ordinaire, vint à lui. 

« Eh bien? l’es-tu donc fait ermite, depuis 
que je ne t’ai vu? quel air grave! Est-ce un rôle? 
joues-tu la comédie? » 

Robert baissait la tête et ne répondait pas. 
a Mon cher ami, ton petit cheval viendra de¬ 
main; j’ai chargé mon domestique de te ramener 
[tar le chemin de fer. « 


Robert baissait la tête plus encore et ne répon¬ 
dait pas davantage. 

Le colonel ne savait que penser; il consultait 
' (les yeux les serviteurs, qui demeuraient silen¬ 
cieux. La petite canne de la cousine, en frappant 
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sur les dalles du corridor, vint interrompre 
cette scène muette. 

Après avoir salué lestement le visiteur, dont 
elle SC serait si bien passée, elle dit de sa voix la 
plus haute et la plus aigre : 

« Vous demandez ce qu’il y a. Colonel? 11 y a 
que le futur maître d’Hauteroclie est un person¬ 
nage redoutable, dans le genre de Barbe-Bleue, 
Monsieur a tué son chien d’un coup de fusil, 
parce qu’il ne lui avait pas obéi. Gare au 
petit cheval! Il pourrait bien lui en arriver au¬ 
tant! » 

Le colonel fronça le sourcil; une ex[)ression 
d’étonnement se peignit sur son visage bronzé; 
il ne voulait pas comprendre; et d’ailleurs il 
aurait été bien fâché d’interroger la cousine, dont 
le ton sardonique tombait à faux et devait faire 
plus de mal que de bien. Ce fut au coupable lui- 
ménie qu’il s’adressa : 

« Robert, vous entendez ce qu’on me dit de 
vous? Serait-ce de Stop qu’il s’agit? 

— Oui. 

— C’est à ce point (jue la colère vous domine? 
Sachez, mon neveu, que si vous n’avez pas l’in- 
tention de vous corriger, il vous faut renoncer à 
l’élat militaire. Quand on a l’honneur de com¬ 
mander des bommes, il faut d’abord être maître 
de soi. » 
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Un regard de feu, lancé par le colonel, tomba 
sur le jeune chasseur, qui en fut à la fois humilié 
et effrayé. 

Pendant que le grand-oncle se dirigeait vers 
Mme d’Embrun, qui elle-même venait à sa ren¬ 
contre, Robert monta le premier étage et entra 
dans sa chambre, pour s’y reposer de ces fortes 
émotions. Mais le l)eau corps du chien lidèle 
parlait, lui aussi! Robert tomha sur une chaise 
basse, et, posant sa main sur la tête du pauvre 
animal, il se mit à verser des larmes, dont il 
avait ignoré jusque-là ramertume. 

Quand sonna la cloche (|ui appelait au repas 

du soir, Robert ne put se décider à descendre. 

* 

Mme d’Embrun l’envoya chercher par un domes¬ 
tique, et ce dîner fut pour lui un supplice. Sa 
mère seule lui adressa quelques mots. Quant au 
colonel, il annonça, au moment de quitter la 
table, qu’il s’en irait, le lendemain matin, passer 
quelque temps chez des amis, et qu’il reviendrait 
chez sa nièce lorsque Robert serait rentré au 
collège. Pour le petit cheval, il craignait, disait- 
il gravement, qu’il ne fût pas sufOsamment 
dresse, et par conséquent le ferait reconduire 
au point de départ, jusqu’à ce que le temps, en 
s’écoulant, ait modifié toutes choses. 

Tout se lit comme l’avait annoncé M. d’Evian, 
qui ne parlait pas en l’air; et Robert put se dire. 
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avec une douloureuse surprise, en regardant le 
pauvre Stop : 

« Excepté ma mère et le vieux garde, on ne 
m’aime plus! » 

Sans que Ton se fût donné le mot, il régnait 
une sorte d’entente entre les habitants d’Haute- 
roche. On ne parlait guère à Robert, on ne le 
cherchait pas; on évitait plutôt sa présence. Puis 
il était frappé des paroles qu’il avait entendu 
prononcer tout bas, ù la dérobée, par la vieille 
Corel! line. 

« Ainsi, se disait-il, je fais peur!... On me 
regarde comme pouvant, dans la colère, me 
porter aux derniers excès ! » 

Celte cruelle vérité, qu’il se révélait à lui- 
même, était devant scs yeux comme la plus 
honteuse des punitions- 

Déjà il avait éprouvé ce qu’é[>rouve riioimnc 
adolescent; il s’était rendu compte de l’accrois- 
sement de ses forces physiques, de l’apparence 
presque virile que lui donnait sa taille élevée; 
il constatait aussi ({ue les puériles frayeurs du 
jeune âge s’évanouissaient devant lui, qu’il com¬ 
mençait même à trouver le danger intéressant. 

•* O 

De là au sentiment de sa dignité d’homme, il 
n’y avait qu’un pas; et Robert d’Embrun, en¬ 
touré à Hauleroclie des portrails de plusieurs 
guerriers scs aïeux, avait senti poindre ce noble 
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orgueil qui porte l’Iiomme à se faire le protec¬ 
teur crune femme, (run enfant, de tout être 
faible.... Et maintenant il avait le conlinuel sou¬ 


venir des paroles de la vieille bretonne : 

« Pourquoi me Pamènes-tii? Il me fait peur! 
Reste-là. « 

Les dernières semaines de vacances allaient 
s’écouler bien tristement; et, sans la tendre 
bonté de sa mèi'e^ qui avait pitié de lui, Robert 
eut désiré retourner au collège, car il se trou¬ 
vait, comme il Pavait mérité, bien malheureux. 

Une humiliation douloureuse Pattendait; il 
fallut la subir. 

Le colonel d’Evian, consterné en voyant les 
progrès effrayants que faisait la passion dans 
Pâme du jeune d’Embrun, avait écrit à son neveu 
Bernard de Salis, lui signalant Pindigne conduite 


de Robert. Le jeune ofticier comprit toute la 
portée de cet acte de violence de la part d’un 
adolescent. Lui aussi eut peur de riiomnie qui 
se formait, et que sa situai ion destinait à con¬ 
duire d’autres hommes. Il prit la plume et écrivit 


ces lignes : 


« Robert, je confisque le fusil de chasse que 
je vous ai malheureusement donné. Je regrette 
le bon Stop; et je plains ma pauvre sœur! » 

« BERNAim DE Salis. » 
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Mme d’Embrun fut seule témoin du profond 
chagrin de son fils, en se voyant repoussé de 
ce jeune oncle qui avait toutes ses sympathies. 
C'était donc de toute part qu'on se défiait de sa 
violence? Et encore, on plaignait sa mère! Ah! 
ce dernier coup porta bien avant dans son cœur. 
Il chercha l’occasion de revoir son vieux garde, 
non pas au pavillon, car la respectueuse froi¬ 
deur de Gorentinc le gênait, mais sous le hangar 
où il avait coutume de travailler. 

« Guillaume, lui dit-il, Us donc celle lettre que 
J'ai reçue de mon oncle de Salis. 

— Elle n’est pas longue, répondit le brave 
homme, en me liant ses grosses lunettes à che¬ 
val sur son nez. Ah! comme c’est écrit fin! Si 
vous lisiez plutôt, vous, monsieur Robert? 

— Non, non, c’est trop triste! » 

Desnoyers épela comme il put la lettre de Ber¬ 
nard, et, la repliant, il la rendit au jeune d'Em- 
brun en disant : 

a C’est taper dur; mais M. de Salis a raison. 
Convenez, entre nous, que vous ne méritez pas 
d’avoir un fusil? 

— C’est vrai, mon bon Guillaume. 

— Quant au pauvre Stop, tout le monde ici le 
regrette; j’en ai manqué pleurer, moi, tout 
homme que je suis! 

— Et ma mère? Il plaint ma mère! 
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— n fait bien. Madame dépend de vous; elle 
est trop malade pour guérir si vous ne le voulez 
pas. 

— Comment! Si je ne le veux pas? Mais est-ce 
que je désire autre chose? 

— Vous désirez sa guérison; mais pas assez 
pour vous gêner, vous contraindre. Votre oncle 
n’est pas le seul qui plaigne votre mère! Allez, 
il faut bien prendre garde, car s’il arrive malheur 
à notre pauvre dame, on dira que c’est vous qui 
l’aurez tuée, qui l’aurez fait mourir de chagrin! » 

Robert avait cru trouver quelques consolations 
près de Desnoyers ; mais ces graves paroles lui 
furent un poids de plus. Il regagna sa chambre, 
se plaça de manière à ne voir ni le rosiér ni 
Stop, et là se mit à réfléchir sur lui-même, avec 
une tristesse qui ressemblait au découragement. 

i 

C’était l’heure où le jour baissait, où la forme 
des objets se perdait peu à peu dans le vague. Il 
entendit sa porte s’ouvrir, sans bruit; une femme 
entra, sans parler vint s’asseoir dans un fauteuil 
tout à côté de lui, et se recueillit un moment, 
comme si elle choisissait, entre plusieurs voies, 
celle qui menait le plus sûrement au cœur de 
son fils. 

Ce silence elTrava Robert. 

« Qu’avez-vous, maman? demanda-t-il; venez- 
vous aussi me dire que vous vous défiez de moi? 

12 
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Hélas! je ne dois pas me plaindre, puisque c/esl 
ma faute; mais, je le vois bien, personne n’a plus 
confiance en moi. » 

Mme (rEmbriin chercha dans romhre la main 


du coupable, et la serra pour la première fois 
depuis l’accès de colère qui avait motivé son grave 


m éco nte nie m e n l. 

Je viens, dit-elle à voix basse, pour que tu 
saches que quelqu’un a encore confiance en toi. 
— Qui donc?... « 


Elle serra pour la seconde fois cette main qui 
avait mal fait; et Robert, se Jetant dans ses bras, 



ecria 


/ « Ah! c’est vous, maman, c’est vous! Si vrai¬ 
ment vous avez encore confiance, je vous demande 
en grâce votre pardon ! 

■ — Sois pardonné! » dit-elle, en couvrant de 
scs larmes le visage de son pauvre enfant. 

Tous deux restèrent un moment sans parler; 
mais ils se comprenaient. La mère s’abandonnait 
à l’espérance; le fils concevait ce repentir utile, 
actif, qui veut essayer de bien faire, au lieu de se 
décourager. La bonté d’une mère avait été tout au 
fond de celte âme passionnée, dont les jienchants 
dangereux menaçaient de troubler une famille 
entière et, plus lard, la société peut-être. 

11 faisait complètement nuit. Sur la demande 
de sa mère, Robert alluma une bougie, et le beau 
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« Sois pardonné 1 » 
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Stop, immobile pour toujours, se retrouva en 
face du Jeune chasseur, qui détourna les yeux. 


Ne fuis pas la vérité, mon lils; mieux que 


CC 


toute parole, la vue de la seconde victime te rap¬ 
pellera que, sans être méchant, sans vouloir faire 
de mal, on en peut faire beaucoiq) si l'on n’est 
pas maître de soi. » 

Robert, humilié, mais docile, et touché de la 
bonté de sa mère, regarda le pauvre animal, et 
dit avec un sentiment bien droit, bien sincère : 

« Je ne veux plus me mettre en colère. » 

Si l’on avait pu voir ce qui se passait entre ces 
deux êtres si élroitement unis, on aurait pré¬ 
sumé que jamais un acte de violence ne viendrait 
séparer brusquement cette mère et ce fils. Tous 
deux le croyaient alors. 

Le lendemain, Robert passait devant la maison 
du vieux garde, et il n’osait pas entrer, à cause 
de Corentine. Desnoyers vint à lui : 

« Eh bien, dit-il amicalement, il ne faut [)as 
vous décourager, mon jtauvre enfant. » 

Ces seuls mots, « mon pauvre enfant », repla- 



rencontrés toujours. 


C'était un grand soulagement, Robert s’appro¬ 
cha et dit : 

« Maman m’a pardonné ! 


Ah! qu'elle est bonne! 


s’écria le pauvre 
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vieux; A oyez-vüiis, iMonsieiir Roberl, moi, je crois 
que les anges sont dans ce genre-là! 

“ Oli oui, mon cher Guillaume, elle est bonne, 
et sa bonté me confond, m'attendrit, » 

11 avait Tair si bon liiMnéine, si paisible ! Co- 
rcidine comprit (juc Mme (rEml)run avait posé 
sur cette nature bouillante sa uiain calme et con¬ 
solatrice. La bonne vieille ne voulait que le bien, 
Sui’inontant donc la répugnance que lui avait fait 
éprouver le jeune chasseur, elle ouvrit sa poj'te, 
et dit avec une bonhomie souriante : 

« Il y a bon feu, monsieur Robert; rautomne 
est froid, on dirait riiiver; venez donc vous 
chauirer à la namme. » 

Il fut reconnaissant, le futur héritier, el, entrant 
sous le toit de Gorenliiie, il accepta le coin du feu 
et se dit ; « Elle n'a plus peur de moi! » 

Peu à peu la confiance revenait aussi dans le 
propre cœur de Robert, et, se voyant enlouré de 
ceux qui lui donnaient l’exemple <Ie la l)onté, il 
arrivait à se redire : « Je ne me mettrai plus ja¬ 
mais en colère 

















































IX 


L’assaut. 


ce Tu dclesles Horace Croquart, avoue-ie. 

. Oui, je le déteste parce qu’il est (létestal)le! 
M’ôles-vous pas tous témoins de sa fausseté? Ce 
que vous n’osez pas, je l’ose; voila la seule dillé- 

rence entre vous et moi. 

— C’est égal ; Lu t’emportes à tout propos contre 

lui : tu te mets dans ton tort. 

— Je m’emporte, c’est vrai; mais comment 

rester calme en face de cet hypocrite ([ui trompe 
nos professeurs, qui, à force de mauvaise foi, 
passe partout le premier, (lui écrase les faibles 
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et se j)Iaît ù régner i)ar la terreur? L’horreur tjuc 
j’ai de lui ne i)eut se rendre par aucune parole. 
Sa seule i)résence redouble ma colère, et je ne 
serai content que ([uand je l’aurai démasque. 

— Prends garde à toi, Robert; il est bien fort, 
bien adroit! 


— Je le sais; c’est le serpent qui rampe. Il sait 
se faire bien venir, et sa duplicité donne le 
change. Peu m’importe! je le poursuivrai sans 
merci; l’un de nous deux partira! 

— Ce sera loi, Robert; tu ne te défies pas 
assez. Ta colère est franche du moins; la sienne 

H 

fait patte de velours, mais elle est implacable. 

— Plus il SC montre faux, plus il fait le bon 
apôtre, et plus je le déteste. 

— Ta vie n’est plus qu’une querelle; tes études 
en soulTrent, ta santé même en est altérée, 

— C’est vrai. Horace semble avoir juré de me 
nuire! Il est mon rival en tout, rival vulgaire, 


sans honneur, trouvant bons tous les moyens de 
réussir. C’est un fourbe, vous dis-je; et si, après 

4 

nos années de collège, je le retrouve au régi¬ 
ment, et qu’il continue de me barrer le chemin, 
je lui ferai voir à (jui il a affaire!... O mes amis! 
les anciens le disaient : « La vengeance est le 
« plaisir des dieux ! 5) 

Robert d’Embrun roulait des yeux qui lançaient 

« B 

des éclairs. Lorsqu’il se laissait aller, avec scs cd- 
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niarades, à parlci 
tout pâle, et sa 
émotion pénil)Ie 


* d’Horace Cro([uart, il devenait 
voix saccadée témoignait d’une 
et malsaine. On tremblait de 


voir une de leurs fréquentes disputes dégénérer 
en voies de fait et entraîner quelque péril ; mais 
Horace savait calculer. Il allait jusque-là, et ja¬ 
mais plus loin; il s’arrêtait (piand il voulait, tou¬ 
jours maître de lui, comme ceux qui doivent aller 
loin, soit dans le bien, soit dans le mal. De l’avis 
de quiconque le connaissait à fond, c’est dans le 
mal qu’il devait aller loin. 

Robert était bouillant, primesauiier, plus bon- 
nôte cent fois et moins habile que son mauvais 
camarade. Ces deux natures ne ijouvaient que 
s’entre-clioquer; mais le triomphe serait du côté 
de celui qui se possédait. Ainsi le voyaient les 
camarades de Robert, et c’est pourquoi ils ren¬ 
gageaient à se délier, à ne pas braver inutile¬ 
ment Cro([uarl, de peur d’avoir le dessous et de 
mettre même contre lui l’autorité prévenue par 
l’extérieur correct d’Horace et par toutes les 
hypocrisies dont il se faisait des défenses. 

L’attitude des deux rivaux inquiétait souvent 
Mme d’Embrun, Elle ignorait les détails de celte 
aversion réciproque; mais elle en savait assez 
pour s’elTrayer, car les jeunes gens étaient à la 
veille de devenir des hommes, et la puérilité des 
antipathies de l’enfance avait fait place à la 
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sourde colère qu’un rien peut enflaniiner et faire 
éclater. 

Cependant le temps avait marché, emmenant 
avec lui toutes choses, et les modifiant plus ou 
moins, comme il fait toujours. Il y avait toutefois 
un ordre d’idées qui n’avait suhi aucune modifi¬ 
cation; c’était l’amusante fureur du vieux colonel 
contre la tapageuse et importune cousine, qui 
accablait iMme d’Emhrun de ses indiscrétions, à 
Paris et à Hauteroche, depuis un bout de raiinée 
jusqu’à l’autre. 

Par moments, les instincts belliqueux du grand- 
oncle d’Evian semblaient assoupis; c’était lors¬ 
qu’il n’avait pas vu Mlle Trépiez depuis un cer¬ 
tain temps. Alors il arrivait à roublier assez 
pour que ses nerfs se détendissent; mais à la 
première renconlre il reprenait les armes et re¬ 
commençait les hostilités. 

O 

De son côté, Bernard de Salis assurait que le 
plaisir de ses trop courtes et trop rares appari¬ 
tions chez sa sœur était singulièrement amoindri 
par l’appréhension d’y trouver la cousine. 11 
disait encore, et c’était vrai, que le caractère 
violent de son neveu ne pouvait que s’aigrir au 
contact d’un esprit taquin, d’une nature malveil¬ 
lante et moqueuse. 

La bonne Emmeline souffrait péniblement la 
présence, j)resque continuelle, d’une personne 
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qui ira\ail aucun clianne dans la vie en coin- 
nuin, el qui poussait routrecuidanec jus([u’à se 
meler des moindres détails de la vie intime. 


La pauvre mère avait sans cesse le chagrin 
d’entendre raconter, devant des étrangers, des 
laits qui n’élaient pas à riionncur de son fils, et 
qu’elle aurait voulu taire à tous. De fâcheuses 
circonstances avaient mis la cousine à même de 


connaître une amie de la famille Croquart, dont 
faisait partie ce rude et violent Horace que Robert 
ne pouvait supporter. De cette liaison naissait 
entre les deux bavardes une suite de cancans 
malfaisants, qui ne pouvaient qu’envenimer les 
querelles, ce qui est, comme chacun sait, le 
proi)re des répétitions. 

Un jour, la cousine en raconta bien long de¬ 
vant le colonel, qui voulut lui imposer silence, un 
peu militairement; mais elle )ie se iint pas pour 
battue et dit alors, devant deux ou trois per¬ 
sonnes qui passaient la soirée chez Mme d’Em¬ 
brun, à Paris : 

« Vous direz tout ce qu’il vous plaira, Colonel; 
mais il n’en est pas moins vrai qu’on ne parle, au 
collège, que des disputes de Robert et d’Hoixice. 

— C’est possible; mais entre garçons de seize 
à dix-sept ans on n’est pas endurânls; et il ne 
faut pas donner à ces querelles de collégiens une 
imi)ortance (lu’cllcs iront jias. 
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— Je VOUS dis^ moi, et je le sais de bonne 
source, que c’est sérieux, très sérieux; que les 
|)Ius grands torts sont du côté de Robert; et 
qu’un jour ou l’autre ce petit vaurien, en qui 
la raison ne suit pas l’âge, se fera tout simple¬ 


ment renvoyer du collège. 

— Qu’en savez-vous? Robert n’est pas plus 
mauvais qu’un autre; et il ne faut pas ainsi 
désespérer des natures difficiles. Vous ôtes vrai¬ 
ment décourageante avec vos pronostics! 

“ Vous appelez cela des i)ronoslics? Eh bien, 
je vous déclare que c’est la pure vérité. Je ne 
voulais pas la dire positivement, de peur de faire 
de la peine k ma cousine; mais les parents 

d’Horace Croquart veulent retirer leur fils du col- 

» 

lègc, si Robert n’est pas renvoyé. Ceci n’est pas 
un conte en l’air, c’est une actualité. Horace 


est meilleur élève que votre neveu, et il n’a 
certes pas [grand mérite; il est donc tout simple 
qu’on le garde de préférence, et qu’on mette 
Robert â la porte. C’est ce qu’on va faire ces 
jours-ci. » 

La mauvaise humeur qu’inspirait toujours à 

Mlle Trci)iez la présence de M. d’Evian, lui avait 

fait dire ce qu’il aurait été plus convenable de 

taire; mais la chose n’était que trop vraie; et 

Mme d’Embrun, qui avait jusque-là renferme 

dans son cœur maternel toutes ses soulfrances. 

■- 
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en savait assez pour ne pas douter que son fils 
ne lui fût rendu prochainement. 

Le caractère de Robert, sur lequel sa bonté et 
sa fermeté travaillaient depuis si longtemps, ne 
s’améliorait pas. Les mois qui avaient suivi la 
perte de sa touchante victime avaient été mar¬ 
qués par des efforts réels; mais le jeune étudiant 
bâtissait sur le sable : les impressions les plus 
fortes s’effacaient en peu de temps. L’horreur 
et la honte qu’il avait conçues faisaient placé à 
une sorte d’indifférence, qui ne lui laissait voir 
clairement que l’obstacle de l’heure présente, 
obstacle qu’il ne voulait pas tourner, mais 
briser. 

Quelle profonde peine! Il y avait à peu près 
huit Jours que la cousine Trépiez avait annoncé 
un malheur, et ce malheur était arrivé. Robert, 
le cœur plein de regrets, quittait le collège, se 
voyait brusquement séparé de ses camarades, 
dont quelques-uns, malgré tout, étaient de bons 
amis, èt rentrait au foyer de sa mère, sans que 
ce retour ait pu être précédé des succès que fai¬ 
sait espérer la préparation aux examens. 

« 

C’était non seulement une humiliation, mais 
un danger d’échouer; car un échec de cette na¬ 
ture retarderait d’une année l’entrée de Robert à 
l’école militaire. Ceux qui le connaissaient ne 
mettaient pas en doute sa mésaventure; car, pen- 
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dant qu’il s’abandonnerait à sa colère contre 
Horace, son rival malveillant et brutal, il négli¬ 
gerait ses dernières études si importantes pour 
ne lias coinî>romettre son avenir. 

Mlle Tréi)iez triomi>liait. La sécheresse de sa 
nature rcmpêchait de surinonlér son amour- 


propre en beaucoup de circonstances. Elle fai¬ 
sait bien quelques phrases lainentables sur la 
question; maison sentait dans toute sa personne, 
et jusque dans sa })elite canne (jui s’en allait 
frai)i)aiit, frappant plus vite que de coutume, 


qu’elle était bien aise d’avoir raison. 

Le retour foi’cé de RoI)ert üt événemejd. Le 


temps pressait; les Jours valaient des semaines, 
et les semaines valaient des mois. Le colonel 

I 

d’Evian, conseil et api)ui de sa nièce, fut d’avis 
qu’il fallait aussitôt emmener Robert à la cam¬ 
pagne, et le mettre entre les mains d’un bon 
professeur, (pii aclièverait sa iiréparalion aux 
épreuves nécessaires. 

On üt en hâte les apprêts de départ. Le co¬ 
lonel se chargea de trouver un professeur et il 
recommanda à chacun de ne pas laisser tomber 
Robert dans le découragement. 11 s’agissait, au 
C'oidraire, de i*elever cet esprit aballu et de le 
délourner de ce (pii menaçait de devenir un 
orage. Ce point noir à l’horizon, c’était la sourde 
colère qu’il nourrissait contre Horace Crocpiart, 





































































LASSACT 



cause de son renvoi du collège el de la situation 
pénible et incertaine où il se trouvait. 

Mine d’Einbrun Aoyait de son regard profond 
l’ciat de son fds, et comprenait qu’elle allait 
souffrir davantage, à mesure qu’il se rapproche¬ 
rait de. l’dge où il échapiierait à riiinuence con¬ 
tinuelle de sa tendresse. 


Cependant on était convenu tous ensemble 
d’oublier le passé et de rattacher Rohert à son 
devoir, en le traitant avec indulgence et en lui 
rendant la contiance qu’on lui avait retirée. Sa 
distraction, à Hauleroche, dans les intervalles de 
ses fortes études, devait êlre ce (ju’oii lui avait 
si justement refusé : son fusil et son cheval. 
Bernard de Salis avait lui-même remis enlre ses 


mains rarnie confisquée, et M. d’Evian avait fait 
revenir à Hauteroclic le ciieval tant désiré. 


Il importait de prendre tous les moyens pos¬ 
sibles pour seconder les résolutions, toujours 
faibles, du jeune d’Embrun. On le lit; mais, mal¬ 
gré tant de secours réunis, le moment de rexamen 


fut celui d’une déception,... et Horace fut reçu, 

« .l’en étais sûre, disait d’un air narquois la 
vieille cousine, Robert ne donnera jamais à ses 
parents la moindre satisfaction. Voyez tout ce 
qu’on a fait pour lui! Voilà comme il nous ré¬ 


compense! « 

Pour le coup, le colonel reprit l’offensive; il fit 
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observer, en termes des plus précis, que Taigreur 
ne ferait qu’augmenter le mal, et qu’il convenait 
au contraire de soutenir le moral de celui dont 
on exigeait un hiver ji la campagne, pour tra¬ 
vailler en dehors de toutes les distractions de 
Paris. 

Mlle Trépiez, entendant parler des projets de 

* 

Mme d’Embrun, prit de là occasion de dire, de sa 

voix la plus doucereuse : 

« Puisqu’il en est ainsi, ma chère Emmelinc, 

je vous tiendrai compagnie tout l’Iiiver; et je 

vous aiderai, de tout mon pouvoir, à faire de la 

morale à votre mauvais sujet, A nous deux nous 

en viendrons peut-être à bout. » 

Le colonel sauta dans son fauteuil et fit des 

gestes expressifs qui semblaient dire ; 

« Ne va-t-elle pas s’établir ici pour agacer 

Robert et désoler ma nièce? Elle fera manquer 

l’avenir de ce jeune homme 1 » 

Ces gestes n’étaient que les préliminaires de 

l’assaut qu’il était décidé à tenter. Jamais général 

en chef ne prit ses mesures avec plus de rapidité 

et ne regarda la place assiégée d’un œil plus sûr. 

Il n’eut recours ni aux sages lenteurs du génie, 

. ni aux ruses d’un semblant d’attaque, favorisant 

un coup de main d’autre part. Il fondit, avec 
■ 

toutes ses forces rassemblées, sur l’importune, 
l’indiscrète, et lui dit d’une voix de tonnerre, qui 
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hiiiçaK rt('s jiaroles comme aulaiil de pi’ojur- 
iiles : 




vous le sachiez, ma 
nièce d’Embrun m'a demandé cent fois de de¬ 
meurer avec elle, à Paris et à llauteroclie; j’ai 
ma chambre dans son a|)paiiemenl de la ville, et 
ma chambre dans ce chàleau. Eli bien, je me 
décide à aceepler; el, ma foi, je iw bougerai ])liis. 
Vivre en famille, c'est le fait d’un vieux colonel 
cm retrailc. Donc, je veux désormais me regarder 
chez vous, Emmcline, comme étant chez moi. » 
En jiarlant, i! s’élait le^é et était venu tendre 

■ • 

coi‘dialeinent la main à Mme d’Enibrun. 

« Mon oncle, dit la veuve d’AIberl, je vous suis 
|)rofondémenl reconnaissante, car votre in’ésence 
(*st ce (pie j’ai le plus désiré depuis la mort do 


mon cner mari. » 

ha iielite canne aussi se leva et, frappant le 
parcpiet avec un bruit sec et [iressé, elle sc 
tourna vers la .chAtclaine, itendanl que la coustm* 
disait : 

te Si vous n'avez [las assez de moi jiour vous 
tenir compagnie, ce n’est pas la peine ([ue je me 
dérange. Désormais je resterai chez moi. » 

Mme d’Embrun, embarrassée, allait faire une 
d(i ces fausses manœuvres (jui compromettent la 
victoire; elle ouvrait la bouclic pour balbiith'r 
(piehpies paroles conciliantes, prises dans sou 
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VIOLENCE ET BONTÉ 


excellent cœur. Le grand-oncle, en habile (a<*tî- 
cicn, ne perdit pas une minide; et, se tournant 
vers la cousine, il dit : 

« C’est fort bien pensé, Mademoiselle : chacun 
chez soi. Tout en ira mieux, » 


La petite canne se fâcha, frappa, glissa, 
manqua de laisser choir le personnage qu’elle 
était apjælée à soutenir; et Mlle Trépiez, l’im¬ 
portune, l’indiscrète, la malveillante, sortit brus¬ 
quement du salon, à la grande joie du colonel, 
qui la laissa toutefois opérer sa retraite sans la 


poursuivre. 

Quand on n’entendit plus le bruit saccadé de 
la petite canne en colère, il s’écria : 

« Elles sont brouillées! J’en suis venu à bout ! 


Quel triomphe ! 

— Mais, mon oncle, je crains de manquer à 

mon devoir en laissant s’éloigner de ma maison 
* 

une parente de mon mari, une pareille âgée et 
1)011 fortunée. 

— Croyez-moi, ma clière niè(*e, vous manque- 

■ 

riez plutôt à votre devoir en ne prolitant pas do 

■ 

roccasion que je fais naître. Ce caractère taquin 
est essentiellement propre à irriter Robert. 

— C’est vrai, je l’ai souvent remarqué. 

— Jetez un regard en arrière, et vous verrez 
que ses persiflages ont provoqué chez votre fils 
des accès de colère, que des accidents ou des 
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riiük'S ont suivis de ju'ès. Si, tout enltiiil, il a 
détruit son beau rosier, c’est jtarce que Mlle Tré- 
piez l’avait aigrement délié d’étre assez sage pour 
vous otïrir une rose. 

'Je m'en souviens, pauvre enfant! Dans quel 
étal je l’ai vu! Il m’en a coûté de le punir, et 
surtout de maintenir la punition ])endant de si 
longues années; j’ai pourtant cru l)icn faire. 

— Et vous avez bien fail. Ouaml notre malheu- 
reux enfant a failli se noyer, c’est parce (pie 
Mlle Tré[)iez, |)ar sa caustieilé méelianlc et maJa- 
droile, lui avait donné l’idée de pécher seul. 

— Oui, hélas! J’aurais perdu mou hls, sans 
et courageux instinct de ce jiauvrc Stoji. 

— Eh [lien, ce jiauvre Stop, dont nous ne jiro- 
nonçons jamais le nom (ju’avee tristesse, il a lui- 
inéme été victime de la colère (pi’avait fait naître 
Mlle Tréiiiez en se moipiant, bien à t(jrt, des j>re- 
iniers succès de Roliert, afi'eclant de les attribuer 
à d’autres. Reconnaissez donc, ma chère Emme- 
line, (pie cette iemme, fort peu aimalilc d’ailleuj's, 
a eu jusqu’à présent la [dus fatale inlliumc’e sur 
la conduite de Roliert. One sera-ce dorénavant. 
lors(pi’elle en viendra à se mêler de riiiimitié 
(jui existe niallieurcusement entre Robert et Ho¬ 
race? Elle ne saura qu’envenimer les morsures, 
sous [irétexte de faire de la inorale. 

— .le reconnais la jusiesse de vos apjiréeialions, 
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inoji üiick'. J'ai 


ce que vu us diles 


■ / 

¥ 


— l^ourlanl?... Emineltne. vous êtes [elleinenl 

f 

))onne, que vous i'ètes encore poui* une personne 
qui nuit î\ voire repos, (pii s'iiiq)lunle chez vous 
au risejue de troubler et d'exasi)érer (*elui (jui, le 
l)reiuier, a le dioit d’y vivre. Laissez-inoi faire. 
Si les eircouslanees me servent, erovez néan- 

^ ti 

moins ((ue Je ne me gouverne pas au gré d'un 

ca})ricc, (rim cloignemeiit naturel; non, ce que 

j'ai ju'épai’é si longtenq)s, ce que je viens d'a- 

■ 

chever a été parlaitenient raisonné.... Et mainte¬ 
nant, chère nièce, m'acee|»tez-vous pour com¬ 
mensal, ou donneriez-vous la [trcrérenec à votre 
cousine? Entre nous deux il faut choisir. » 
Emnieline regarda le vieil oncle en souriant, 
et jugea qu’il était inutile de répondre. 11 y avait 
si longlenqts (pi'elle était obsédée par l’indiscré¬ 
tion et rimporlunité! Elle se résignait à laisser 
agir le colonel, puisque la (pierelle était entre la 
cousine et lui. 

Ainsi huit la i)ression qu'exerçait depuis une 
douzaine d'années Mlle Trépiez sur la veuve 
d’Albert, si ])onne et si patiente. Lorsqu’on sut 
(pi’elle quittait inopinément le duVIeau, une joie 
franclie y éclala. Roljcrt ne s’était jamais aecou- 
lumc à cette présence lu'esque continuelle d’un 
espi’it taquin et querelleur. H témoigna donc à 
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sa mère son parfait conlentemenl; et ce départ, 
le mettant de fort belle liiimeur, avança ses 
études plus que ne Teussent fait les plus longs 
discours. 

Bernard de Salis, envoyé depuis peu en garni¬ 
son il Meaux, reçut de Toncle d’Evian ce petit 
billet : 

« Mon cher, après une solide reconnaissance, 
je me suis décidé à donner l’assaut. L’ennemi 
bombardait des hauteurs, mais l’intrépide attaque 
à laquelle il ne s’attendait [)as l’a forcé à évacuer 
la 1)1 ace. » 

L’allié fut, comme on le pense, fort enchanté 
de la nouvelle. Sa pauvre sœur, déjà si malheu¬ 
reuse de son veuvage et de ses inquiétudes, allait 
enfin sortir de tulelle, car Mlle Trépiez pesait sur 
elle de tout son poids. Et lui, pendant ses congés, 
il ne verrait donc plus, tous les soirs, cette 
maussade ligure attrister lo salon de Mme d’Em- 
brun; il n’entendrait plus ce malveillant caque¬ 
tage qui jetait toujours, et comme en plaisantant, 
de la boue sur (pielqu’un! 

Tout le monde, jus(iu’aux serviteurs, se réjouit, 
avec le colonel et ses alliés. La vie semblait plus 
large; on respirait i)lus librement; et la bonne 
Mme d’Embrun, heureuse d’échapper à ce long 
et perpétuel ennui, commençait pour ainsi dire 
une nouvelle existence. 
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11 Y eut même une trêve dans ses tournienls 
de. mère. Robert, qui aîmail son oncle d’Evian, 
était content de le voir piauler sa tente à Haute- 

roche, comme on l’en avait si souvent sollicité. 

' / 

et de le retrouver à Paris sous son toit. (>*tle 
vieillesse, gardant Peinpreinte d’un antre Age 
n’avait rien de trop grave pour sa jeunesse. Tons 
deux causaient.volontiers ensemble; et le grand- 
oncle prenait autant d’intérêt aux études et aux 
passe-temps champêtres de son petit-neveu, (jne 
ccUii-ci en pouvait prendre à écouter le récit des 
combats auxquels M. d’Evian avait assisté. 

{ Le professeur qui avait acce[dé la délicate 
mission de faire travailler Robert se trouvait 
bien à Haiiteroche, entre la bonté de la cbatc- 
•laine, la spirituelle bonhomie du colonel et l’in¬ 
telligence du jeune liéritier; mais il ne dissimu¬ 
lait pas ses craintes relativement aux examens. 
^ Le jeune homme souffrait impaliemment sa l'é- 
clusion, et, bien que résigné extérieurement aux 
Aà)lontés de sa mère, il n’était pas là tout entier. 
Son iniagination de feu errait entre le dangereux 
souvenir des rapports qu’il avait eus avec Horace 
au collège, et le secret désir de le relrouver plus 
lard dans le chemin de la ^ie, et de lui faire 
sentir qu’il ne lui avait pas pardonné. Le rôle du 
jeune Croq.uart avait été celui d’un hypocrite et 
d’un lâche; Robe ri. dans les Irish^s rêNei'ies (le 
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sa silcncieiiso colère, formail tics projels (joi 
eusseni épouvanlé sa mère si elle eût pu les de- 


Muer. 


Assurément elle ne perçait pas ces mystères 
d’une imagination égarée; mais elle connaissait 


ass(v. son lus j)Our ne pas se reposer sur im(‘ 
iran((uillilé ap})arcnjc et des dehors assez luen 
réglés. Non, (piand Robert avait pris, de loin en 
loin, quelques J)onn(‘s résolutions, et (|uhl avait 

essavé de les tenir, il s était alors montré tendre 

!.. ^ 

et conüant envers sa mère; maintenant il ne la 
cherchait plus, ])Our la faire lire au fond de son 
cœur, engagé dans une voie mainaise, la voie 
des ressentiments. Au contraire, il semblait faire 
e\[très de désirer avoir toujours un tiers entre sa 
mère et lui, soit >1. d’Evian, soit le professeur: 
et peut-être quand ni l’un ni Taulre ne se trou¬ 
vait là, rogrettait-il la désagi'éable société de 
iMlle TrépieZj qui du moins a\ait le talent de s(' 
faiililer [tarlout et de ne laisser presque Jamais 
de j)lacc à un tèh'-à-téte. 

One faisait-elle de son côlf*. la lurhnhude cou¬ 
sine;’ Ennemie de la [Kii.\, ordinairement si clièrt' 
aux personnes <pii avancent en âge, elle ne [lou- 
\ ait admettre ipfelle eût été, pour ainsi dire, mise 
à la [)orte, par le bon sens pratitpie du ^ ieux co¬ 
lonel et la décision (pi’il avait enfin prise d’iia- 
liihu’ avec sa nièce. Elle a\ail été battue à jilale 
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cuulure par les armes vietorieuses de sdi» advei 
saire; mais elle ne se croyait [)as vaincue défmi- 
livement, et complail inen, à une époque ou à 
une autre, rcnirer chez sa bonne i>arente, y ren¬ 
trer sur le meme pied, c cst-ù-dire s'imposer, et 
te nier encore de réglementer toutes choses, 

ri- 

En attendant, il fallait faire ce que font les 
l)uissances de second ou de Iroisième ordre en 
lace (les grands Etats qui les ont réduites par les 
armes : il fallait garder le silence, ne i)as attirer 
l’attention, et surtout rester neutre en toute occur¬ 
rence. On suivait le programme; mais la langue 
acérée de Mlle Trépiez, se croyant apparemment 
en dehors du pacte, conspirait sourdement et 
faisait beaucoup de mal, en })arlant tout bas aux 
amis de la famille Croquarl, 





T'ï l'j 


es gens 



••'ets, 



confiait, soi-disant à des personnes tout à fait 
sures, certains faits, certains propos qui, répétés 
l»ar ces [lersonnes tout à fait sures, revenaient 
doublés ou tri[)lés aux iiarents d’Horace et à 
Horace lui-mème. Peut-être y avait-il de la part 
de Mlle Trépiez jilus de bavardage que de mé¬ 
chanceté, mais felfet produit était le môme. 

Mme (l’Embrun ne se rendait pas compte de la 
conduite indiscrète de sa vieille cousine; mais 
elle sentait dans fair ces menaces d'orage (pii 
font peur aux moissonneurs avant (pi’it y ail en- 
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corc un seul éclair à l’horizun. Le repos (ju elle 
semblait goûter depviis la décision de son res- 
pectal)le grand-oncle et la relre 
cousine, n’était ([u’un rei»os lactice, que les pré 
visions de son jugement et les frayeurs de sa ton 
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Avant la tempête. 


Celait le soir; les derniers jours de d('‘ceiniu*e 
élaienl sombres v\ pliixieu.x. Corentiiie, après 
a\oir vaqué aux soins de son ménage. a\ail 
allumé sa petite lampe, car les vieux éjioiix 
aimaient à faire la veillée. Pliilémon causait du 
ju'esent td du passé: Baucis lui répondail lout en 
Iricoiant. 

Ils élaienl à ce temps de la \ie où tout est 
souvenir: où les [leines s’amoindrissent paree 
qiron les re^'arde de loin: où Ton reconnaît ipi'il 
y a (Ml. le louiî du voyap-e. bien d('s petits bon- 































































































passés pres(|iie inaperçus, el. ([u’on re- 
noii sans joie, en causanl avec ses con- 


lienrs, 
trouve 

tempo rai ns. 

« Connne le le 
[)aiivr('; Corcniine, que 



on pense, ma 
je vais sur soi\anlo-seizo 


trei/(', c’esl à n’y jjas 


ans. et loi, sur soivanlr 
croire ! 

— Ah! je voudrais bien n’y pas croire, mon 
bon Guillaume; mais il y a trop de choses qui 
me le raïqælleut. 

— Quoi donc? Tu iras pas d’inlirmilés, ma 
femme; el certes j’en connais (jui entrent <!ans 
la cinquantaine et ne sont i>as si vailianlcs que 

toi! Tu ne parais pas ton âge. « 

La vieille Bretonne ne put retenir un mouve¬ 
ment de coquetterie conjugale, et mit la main 
sur te dessus de sa coilîe, pour s’assurer ([u’elle 
était bien droite; car une des petites (piorelles 
de cette longue existence avait été précisément 
la - (piesliou do ce point capital du costinnc 

brelon : 

cc Tu es coitTée tout de travers! Fais donc atten¬ 
tion; je n'aime pas ça. » 

L’était à peu jirès le seul reiiroclie ({ue Des¬ 
noyers eut adressé à sa femme depuis le jour de 
ses noces, il v avait environ ciiupiaute-liois ans, 

7 1 ^ 

mais il faut convenir (pdil le lui avi 
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Les paisibles époux se mirent à récapituler les 
faits ])riiicipaux de leur vie. La i)rivation d’en¬ 
fants avait rendu chacun encore plus nécessaire 
à l’autre, et s’ils se disaient aiijoui'd’hiii leurs 
|)ensées d’autrefois, ce n’était ([ii’un écho, car ils 
no s’étaient rien caché, ni souffrances ni jtlaisirs. 

Tout en causant, ils vinrent à parler de leurs 
maîtres. On avait vécu <msemhle, et peut-être le 
vieux garde et sa femme, fidèles et clairvoyanis, 
connaissaient-ils mieux riiistoire des d’Em])run 
que beaucoup de ceux (pii fiahpienlaient le 


Ah! disait jtour la centième fois le lion 
Ouillauine, je ne me suis jamais consolé de la 
mort de mon cher monsieur Albert. 11 avait beau 
être le maître, le châtelain, lout ce {ju’on voudra; 
c’était mon Albert, à moi! je lui avais apjiris à 
jardiner, à pêcher, à cliasser. 11 m’aimait tout 
plein, cl je lui rendais liien la pandlle! 

— Dame! il t’a donné de l'agrément. Un en¬ 
fant si docile; un jeune homme si aimable; et 
puis un maître si juste el si généieux! Le n’est 
pas pour dire, mais son fils n’csl pas fait de la 
même pèle (pie lui! 

— Allons, ma femme, il faut oublier ses co¬ 
lères, sa mauvaise humeur, et ne ^Qir (ptc ce 
qui est. 

— Pour (;a, je vois ce (]ui esl. 
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MIS 



sevcrc pour lui. Il n ô\v 
al>lc, j’cn convions; iimis le voilà parli: 


et, ça va faire un honnne tout coinnie clail son 

[loro. 

— -\’y a pas de danger! 

— Tout connue était son père. Il a j 
Ira va il lé, puisqu'il a été l'oçu à l’école milita ire, 

— Oui, jusie à leinps, cai* il élail à i’àge oi’i 
ou vous 




— EnÜn, il V esl: et ca fera un fiel officier. 

* f J- 

lout comme son oncle, M. de Salis, Ah! qu’il sera 
beau sous la cuii'asse! 


Moi, je ne vois (jifune chose 




(* es 


(pie 

àladame se porte tous les ans un peu plus mal 
(pie fan née dernière. C’est mauvais signe, Ouil- 
huniie; si elle était heureuse par son (ils, elle iuî 
serait pas si malade. 

— Je sais bien qu’elle a très mauvaise mim': 
ell(‘. craint, la bonne dame, que M. Kobert ne s(i 
fasse de mauvaises alTaires à l’école, et jilus 
lard au n'gimenl; ([u’il ne cherche facilement 
(pierelle aux uns et aux autres; qu’il n’ait, dans 
jieu d(‘ lenqts, une réiuilalion de feri^aillenr. 

— Elle a raison de craindre lout caîla. Ce n'est 
jilus un enfant ([u’on gronde, (pi’on punit: c'est 
un homme, et il ne fera jilus ipie C(Mpi’il voudra, 

— (Jui sail? une fois au régiment, il verra com¬ 
ment soni les auliVs: la raison lui viendra. Et 


































































AVANT LA TEMPETE 



|niis, il sera sous son 
M. (le Salis. 


oncle; le voilà capiUune 


boni de (calmer la colère de son ne^eu. Il n’v a 

■Li» 

<|iic Madame qui puisse lui laii'e du bien; id 
encore un peu M. (TEvian. Mais le ^oilà (jui se 
casse; as-tu remanpié comme il marche en deux, 
le colonel? 

— Pour (îa, m’e 


O 


avis que bienliM il ne mar- 
ciiera plus du loul. C'est une lînülon de vie, 
(juoi! 11 ne verra jias M. Robert ofticier. 

— .ren ai peur. C’est grand dommage! Depuis 
(pi’il diMiieure avec Madame, loul a lelhmieui 
changé! bdle a du moins la paix. Tandis (lu'avt'c 
cette vieille l“ée <|u’il a lait partir, Madame était 
^ ra imc n t ma I lieu re us(.‘. 


“ Ça, c’est sur. Que le bon Dieu nous garde 
bî colonel, car, s’il iTétait [dus là, Mlle Trépie/ 
nous iTA iendrait [»eut-èlre. 

— Elle serait capable d’essayer! Kn attendant, 
elle ne l'ait rien de bon à Paris. On dit que ses 
cancans brouillent de [ilus en [ilus M. Robert 
a\ec ce camarade (|u’il n’aimait pas; tu sais? 

— Ail! celui dont il [larlait toujours en mon¬ 
trant le poing, Horace Croquart? Il |)araît (|ue 
c’est un mauvais diabb\ lui; tandis ([ue le nedre, 
(‘'est un Iton diable. 


I)('jà pas si bon 
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VIULJ'INCI-: KT BUXTÉ 


— Je te dis <|ü’ii a bon cœur, ma remme; cL 
quam jour ou J’aulrc il se corrigera loiiL à fail. 

— Tant mieux! Pourvu (]ue notre chère dame 
ne s’eu aille })as de ce monde avant de voir cal » 

Le ]}Oiihonmie était etlrayé de la tournure (jne 
Corentine donnait à rcntrctien. 

cc Tais-toi, lui dit-il, tu m’attristes d’avanco. 
J.aissons donc couler l’eau; il arrivera ce que 
Dieu voudra. Si ron était toujours à prévoir 
«les malheurs J on ne vivrait pas jusqu’à sa 
mort! « 

Le vieux minet soldait [irécisément d’un de ces 
sommes jirolongés (]ui, chez ceux de sa race, 
donnent l’idée du rejios pnidaiL II étendait une 
patte, i)uis raulre, et liàillait avec délices, Co- 
l’entine le regarda d’un œil })lein d’inépuisable 
tendresse, et le ron-ron qui suivit le bâillement 

élément le cours des idées de la 



lîretonne. Elle trouva (railleurs qu’il était tard, 
(pie le foyer se refroidissait, que la petite lampe 
baissait. C’était tous les soirs le signal du couvre- 
lé 11. 


‘c Allons, dit Pliitémon, tu as lini ta journée, 
et elle a été bien employée; laisse donc ton ou- 

i 

vrage; mets ton chat à la jiorte, et qu’il s’en 

P 

aille dormir, entie deux liottcs de paille, dans 
la grange, et puis couchons-nous. 

— Tu as raison, répondit liaucis; aussi bien, 
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j'ai cii\ic do dormir. Ah! quand on est v 
raii(“il }æn de chose pour être ialiguée! qn’cst- 
ce que j';u fait? Un bout de lessive, mon ménage, 
notre manger; eh ben, je n’en peux plus. 

— A'eux-tu que je Uaide, ma vieille? » 

Ue bonhomme arrondissait son bras pour que 
sa femme y a})puyàt le sien et se levât i)lus fa¬ 
cilement de son grand fauteuil; mais la Bre¬ 
tonne se mit à rire; et, non sans un peu de 
hertc, elle fit un etïort et se trouva debout lesle- 
lueiit, disant à sou vieil époux: 

« Pour qui me prends-tu? Ne dirait-on pas ({ue 
j’ai cent ans? 

— J’espère bien que tu les auras un jour,. 
rei)rit gaiement Philéinon^et qu’alors j en aurai 
cent trois. » 

Un quart d’iieure après, la prière du soir 
était faite, courte et bonne; le vieux chat mis à 
la porte; le feu mort et la lampe éteinte. 

L’horloge de la paroisse venait de sonner neuf 
lieurcs; c’était le moment oîi, à Paris, dans son 
élégant liùtel, Mme d’Embrun s’asseyait à sa 
table de jeu, pour le whist de son grand-oncle, 
avec deux vieux amis, accoutumés à venir presque 
chaque soir se distraire au coin du feu. C’était 
une heure fort paisible, qui délassait le noble 
vieillard et lu'éparait le repos de sa nuit. 

Après la iiarlie on prenait une tasse de thé en 
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VIULIC^'CJ-: ET BüXTÉ 

eaiisani de chosc's cl d’aulrcs, cl la soirée [tas¬ 
sa il agréablenienl. 

Ce joiir-Ià, le vieux colonel élaîl jdus soutrraul 
(|iCà l'ordinaire,. Depuis plus de deux ans <pril 
parlageait rexistcnce de sa nièce, ses inlinnilés 
avaient augmenté, el il s’alTaiblissail d'une Jiia- 
nière affligeanle. Quand on paivlaît d(* Roberl, le 
|)lus grand intérêt d'Einineline en ce inonde, 
(piand on disait qu’il aurait un avenir brillani, 
^f. d’Evian ne manquait jamais de réjtondre : 

« D’autres le verront. » 

Et quand ses amis essayaient aniicaleinent de 
le contredire, il répliquait : 

. « La plupart de mes frères d’armes son! déjà 
[larlis. On bat le rappel là-haut, il faut réitondre. » 

Ceitendant la gaielé aimable du giand-onclc 
de Robert ne lui faisail pas défaut. Il entrevoyait 
avec courage et sans révol le ce rivage inconnu 
où il lui fallait aborder. Il aurait seulement 
désiré, s’il lui eût été [lerinis, laisser son jielit- 
neveu .en bonne voie, el pouvoir, en s’en allant, 
espérer que sa nièce Emmeline, cette femme 
toute de bonté, serait heureuse par son fils. 

Au lieu de cela, il se passait de tristes choses 
dans riiistoirc intime de la famille. Mme d’Em- 
brun ne parlait aux étrangers que de ce qui était 
à l’avantage de Roberl^ mais elle savait qu’il 
travaillait peu, qu’il s’abandonnait souvent à des 







































































c.rtail le IllollK'lil lin 
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emi)()iicincnls de’ inanvnis augure, cl ({iic les 
craintes qu’elle avait pu concevoir dans son 
enlance se l’éalisaient à Tiige (.riioiume. 

]\I. de Salis, ([uand il causait avec le vieil oncle, 
lui confiait (lu'il [)référcrail de heaucoup voii‘ 
pliil(M enlrer Robert dans n'iinporte quel régi¬ 
ment que dans celui oii il était capitaine. La 
présence de ce jeune olïicier violent, tapageur, 
loujours prêt à taire d’un l'ieu une (juerclle, sc¬ 
iait pour son oncle un sujet perpéluel d’ennuis. 
Peut-être même, si le sort mettail Robert diree- 
temenl'sous son aulorité, Rernard se ti'ouvau’ail- 
il souvent enli'e les e.\igences de son devoir et 
les suscejilibilités de famille. 

]>a mère sentait confusémeni lout ([ui se 
[icnsait et se disait. Elle en parlait rarement, 
mais elle en soulTrail toujours. Son enlourage 
intime la voyait dépéi'ir, malgi’é les soins qu’elle 
prenait de cacher les progrès de ce mal (jui la 
minait depuis tant d’années. 

Le temps marchail, car ni les pb'urs ni la joie 
ne rarrêtent. Le colonel devenait infirme, et 
loul faisait [lenser que Mme d’Embrun ne joui¬ 
rait pas longtemps de sa jirésence. EiTeclivemenI 
Robert n’étail jias encore officier, cl déjà le grand- 
oncle lui laissait, avec une lielle paii d’iiérilage, 
rexemple de loules les vertus des bi'aves, de la 
foi et des espérances du rb ré lien. 
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HoIxm’I le j)l(‘ura. 1! penlaii le meilleur tics 
amis et le fei’ine son lien de sa mère. C’élail tloiie 
à lui maintenant à consoler, à remplir Fexis- 
l(*nee de la vtMive. Il le seul il, et pendant rpiel- 
(]ii(‘s Jiiois il en( assez d’empire sur iui-mènu' 
|M)ur (|ne ]\îme <l’Kml)nin put se dire : « Mon lits 
me su ri ira ». 

Il (‘lait ofliciet-; il pntrnil clans la rpginionl (!(> 
son oncle, malgré (juel(|ues hésitai ions de la 
part de celui-ci, et l’on pouvait croire (pie celle 
liai lire volcanitpie, après avoir lancé sa lave 
brillante, permellrait à ('eux cpii Faimaienl de se 
reposer autour de son cralère éleint. 

(Fest ce moment de calme ([uo clioisil la lapa- 
geuse cousine iioui’ essayei’, connut' ra\ail jires- 


st'uU le vieux garde, de se faire de nonvean l’im- 
jiorlnne commensale d(* Mme d'Embrun. 

Elle arriva à Ilauleroclie, un beau malin, sans 
prévenir, comme elle le laisail quel({ues annét^s 
plus lot, et, tendani, à sa cousine la main ipii ne 
b'iiail pas la iielite canne à Ikmî la'coui'lié, ('lie dit 
d’un Ion conciliateur et indulgent ; 

« Allons, ma c[u''re Emmeline. je veux liien ou- 

i t tf 

})lier le jiassé; ^ous avez en la main forcée par le 
colonel d’Evian, qui élait un aulorilaire de pi'c- 
mier ordre; Je ne vous en veux pas, et je reviens 
vivre auprès de vous, jiour vous aider à supporler 
voti’('solitude, car il l'sl bien diii'd'élre st'ule! » 
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La pauvi o rliùtelainA no s'étail pa;^ al U*lulue à 
pareille conséipienee de la perle qu’elle venail de 
faire. Elle fol lout d'abord saisie el, embarrassée; 
puis, pénétrée du souvenir de sou oncle el des 
l’ecommandalions qu’il hiiavail faites, elle s'arma 
de coui'afie, el, sans recourir à de loufrues [léi i- 
l)brases, elle dit (|ue la solitude ne lui élail nul¬ 
lement pesanle; (pj’elle croyait inéférable de 
vivre babiliiellemenl seule, es[)<'ranl. recevoir 
lantùl son fils, lanlôl son frère: el (pi'(*Ilc üi 
remerciait de son dévcMUMuenl. sans Ion ((‘fois 
racceplor. 

Alois il y eut une de ces s(*èn(‘s (jue ccmnais- 
sail dès lon<^tenqis Emnu'line. ^Ill(‘ Trépi(‘z se 
laissa em[)orter par la violencf'. (jui faisail le lond 
d(! son cai'aclère; elle dil loul (‘e (pii lui [lassa 
par la tc'^le, et il no lui passa (pie des choses dés- 
a^Téables, des mots [liipianls, des allusions mé- 
clianli'S (‘I surloul d(‘S [irévisions doulouri'uses. 
au sujet de Hoberl. C'étail bb'ssi'r la nièri' à 
l'i'ndroil b' [>lus sensibbe 


« Oui; criait Mlb' Tré])i(v. en frajipanl b‘ pai'- 
(piel de sa [lelite canne selon son ancienne Indii- 
lude, ce mauvais sujet vous fera verser d<‘s bu’iiu's 


(b 


ir î 
b ’ 


— Hélas! réjiondail Mme d'Eiubrun, si je dois 
être nialbeureuse, comme vous le iiressontez. 
c'est un(‘ raison de pins pour désirer vivre dans 
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VIOLENCE ET BONTÉ 

une complèle solitude; mais le dernier mol u’ost 
])as (lit sur mon pauvre enfant! 

— Si vraiment! le deiiiier mot est dit: vous 

♦ 

seule en ôtes encore à t’ignorer. Il n’a pas de 
cœur, et sa tele ne vaut rien; par conséquent il 
lUi jœiit faire qu’un de ces ofUciers sans valeur, 
qui n’ajouteront jamais à la gloire de leur j)ays, 
et pass(M’ont leur temj)s à se l)aUre ailleui^s que 
sous le feu de rennemi. 

— T)e grâce, ma cousine, éijaignez-moi ! Ne 
me dites pas de si tristes paroles. Puisque ui 
vous ni moi ne connaissons l’avenir, pourcpioi 
ne pas rattendre, sans désespérer delà situation? 

-- Je ne connais jias l’avenir, c’est vrai, Emme- 
line; mais je connais le présent, et je le connais 
mieux que vous. Eh bien, vous ne vous en doutez 
pas? Horace Croquart.... 

— Ah! ce nom! Laissez-moi l’ouldier! 

— Ce n’est pas le moment; on vous en fera 
ressouvenir. Eh bien, Horace Croquart n’était 
pas dans le môme régiment (pie votre fils,.,. 

— Heureusement! S’ils se trouvaient ensciuhle, 
je n’aurais plus de repos. 

— Ils seront ensemble. 

— Que dites-vous? 

— Oui, c’est ainsi. Pour des raisons de famille. 
Horace a demandé une permutation, et il l'a 
obtenue. 
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— Oblemie? quoi! Il va onlrer dans le rég'i- 
inent de mou fils? 


— Ce mois-ci; voilà la nouvelle; a^ous ne la 
saviez pas; je vous rai)porle, el je iifen rolournc 
chez moi. « 


Elle se relira, fimporlnne, findiscrèle, el celle 
fois à jamais lu’ouilléc avec celle In'anclie de sa 
famille; mais le fer élait l’tslé dans le cœur de la 
pauvre mère; on fy avail relourné à plaisir, el 
ce jeu cruel lui laissait loul craindre. Horace et 
Robert se renconlranl sans cesse, vivant dans le 


même milieu! Comment la paix, du moins appa- 
]*enle, {)OuiTait-elle exister avec l’inimitié pleine 
de colère que nourrissail d’Embrun cou Ire ce 
jeune homme, en réalité bien plus mauvais que 
lui, sous des dehors toujours convenables? 

Mme d’Emhrun écrivit à son frère, et lui dil ce 


qui s’était passé en ire elle et sa cousine, bien 
sure d’êlre approuvée dans sa ])rudenle fermelé. 
Elle lui fit aussi part de la nouvelle qu’elle tenait 
do Mlle Trépiez, esi)érant que cette nouvelle était 
fausse; mais, hélas! il élait dans tes liabiIndes 
de la Aieille cousine de faire souffrir d'avance 


Mme d’Emlu'un par fannonce d’événements qui 
ne se faisaient pas attendre. 

Cette fois, comme quelques années auparavani 



devancer l’heure. Bernard de Salis ré- 
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[K)iHlil à sa sœur afiligéc ([u’<*n(M‘UvciiKMil Horarc 
Cro([uarl allait être sans cesse rapproché de Ho^ 
bei’h ce qui donnail Heu de redouter que la colère^ 
d(i celuiœ-i ne se ralluinAI et ne se Iradnisît par 

V 

quelque einporleineni, dans roccasioii. . 

r)e])uis ce jour, la voii\e solilaire n’eut plus di' 

IraiKpiillilé d’espril. Parlant loujours de son lils 

aux élrangers dans les lermes les plus favoratd(‘s. 

•1 

elle savail néanmoins mieux (pie personne à quoi 
s’en lenir sur le coin pie de Roberl, Elle craignait 
plus ({ue lout au Ire, car le calme ne se fai sa il 
Jamais dans celte léle si chère, el il allail se 
h'ouver d’un moment à l’aulre en l'ace d(‘ la leu- 

é 

la lion. 

Alors c{‘ux (pli aimaient Enuueline la virenl 
]KMi à })eu d(‘ci’oîlre; il se III à son IVonl d('s plis 
plus profonds (pie ceux dont l’iigt^ mûr l'st la 
S(‘ul(^ (*ause; un miag(‘ Irisle s’étendil sur son 
regard, ordinairemeni liinjiide; c’étail l'approelie 
de, la temjiéle ipii agilail le fond nu'me de son 
âme. Elle avait iieur; et pei'sonne ne pouvaîl lui 
dire : « Rassiir(i/,-vous ». 

El lorstpi’il la voyail s('promener ptmsive dans 
les allées de son parc, le vieux gai’dc disait à 
renline : 

« M’est avis (pi’il se passe (pielipie chose. 
Madame a niaigii; elh» (^sl jiàh’: la force lui 
mampie. 
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— lü la lüi’rc lie revioiulra pas, répaiidail Irîs- 
leiueiil la Hi'eloiiiic, ear la reininc de ehainlirc 
m'a dil l'aiilre Jour (pie la chère dame passe d('. 
mauvaises miils, el (prou ne sait plus (pi'in\enlci' 
pour la Taire di'jeuner et diner ; elle mange comme 
(pii dirail un oiseau. 

— Ma pauvre Corenline, c’est liien la ])eine 
d’Tdre si riche, pour ne jouir (piasimeni de 
rien ! 

— De rien, c’est bien vrai! Et tout cji par la 
Taule de M. Robert. Si Madame avait un bon lils. 
elle guérirait, tu le sais bien; ou du moins elle 
pourrait longleinpssujiporler son mal, sans beau¬ 
coup souffrir; mais une inau\aise tèle comme 
celhvlà! 

— Ah! ma Teinine, si je vijyais M. Hoberl, j(? lui 


parlerais net; je lui dirais cpie Madame esl de 
plus en plus Taible, et (pi’il est temps de la 
rendre lieureuse si Ton veut (prelle reste en ce 
monde. 

— Tiens, Guillaume, la colère est un ma! 
sans pareil. Ton Robert ne comprendra jamais 
le chagrin (pie ses emportements causent à sa 
mèie. 

— Que si! «pie si! Tu verras, ma Temme. 

— Oui, (piand il l’aura à peu près luée! « 

Le vieux garde cessa de parler, car il ne vou¬ 
lait lias (pi’on désesiiérùl du lils d’Albert; el 
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VIOLENCE ET EONTE 


il seiilail pour lui, malgré loiil, le leiidre dé¬ 
vouement qu'il avait autreibis montré à son 
mai Ire. 








































































































Un déménagement à la vapeur. 


C'clail une pelile vieille, à la mine inociiieusc. 
et qiron redoulail comme le feu. Elle habitait un 
appartement au premier étage, à supposer qu’on 
descendît du ciel; et. bien que cet appartement 
fût amplement pourvu dbnconvénients. la loca¬ 
taire i)arisienne se croyait dédommagée par la 
jouissance d’une petite lucarne donnant sur la 
cour d’un élégant hôtel et permettant de se 
mêler encore, à un degré quelconque, à Texis- 

tence de Mme d’Embrun. îiendant ses séjours à 
paris. 
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VlOLKxXCl’] KT liONTK 


Comme le Tond du caractère de la vieille de¬ 
moiselle était rindiscrétion, elle eût été désolée 
si <juel(jue circonstance indépendante de sa vo¬ 
lonté l’eût conliainte à déménaiîer. 

Cependant on étonirait et Ton grelottait, selon 
la saison, dans cette demeure exiguë et si haut 
perchée. Les papiers de tenture étaient fanés et 
les jdafonds noircis. Les cheminées fuinaienL 
Rien de moins conforial)le; mais la peüle lucarne 
compensait tout. Mlle Tré})iez avait le loisir de 
\oir, sans élre reinar({uéc du dehors, tout ce (jui 
se passait chez sa cousine. 

Ne [Kuivant plus peser, à la ville et à la cam¬ 
pagne, sur rintéi'ieur de Mme d’Emhrun, dont 
fdle avait eu l'adresse de partager pendant tant 
fl’années le bien-être, elle voulait du moins sa- 
^oir tout ce (jui la concernait. C’était une aigre 
consolai ion pour son amour-iu'opre blessé, par 
1(^ colonel d’abord, puis par la placide fermeté 


d’Emmeliiic. 

Elle épiait donc son départ pour Hauleroche, 
son reloiir à Paris. Elle entrait, par les petites 
trahisons journalières de la lucarne, dans les 
détails de la vie intime. 

Cette lucarne était si admirablement placée 

pour les plaisirs d’une personne indiscrète et 

■ 

curieuse! Sa lorgnette aidant, la gênante cousine 
voyait jusque dans la salle à manger et dans la 
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(‘liainbre à coucher. Une lenèlre ouverte était une 
bonne fortune; et si, dans les jours si courts de 
Idnver, on alUnnait nue lampe avant de fermer 
les Persiennes, Mlle Tréjiiez, vigilant espion, se 
tenait bravement debout à sa lucarne, et étii- 
iliait avec attention et iiersévérance les inouve- 
nimils, les atlitudes des allants et venants. 


moins ce peu était une base, sur laiiuelle il lui 
était facile de construire. Au besoin, elle inven¬ 
tait des bisloii'es, qifelle se racontait à elle- 
mème et qu’elle linissait par croire, assez du 
moins pour les reporter un peu plus lard à la 
famille Croquart, avec la<[uelle, à force dan- 
trigue, elle était parvenue à faire connaissance'. 

Les esprits indiscrets arrivent presque lou- 
jours à leurs fins, tous les moyens leur étant 
bons. Mlle Tré|>iez, ([uand elle avait enlrepris de 
s'immiscer dans un intérieur, se lani'ait dans d(^ 

I 

savantes combinaisons. Elle y emiilovail tout le 

«> J. tj 

temps nécessaire, sans jamais se lasser, IrouvanL 
moven de rendre service, de devenir utile, de 

J * 

mettre les gens dans la nécessité de lui faire une 
visite de remerciement ; et elle partait de là jjonr 


entrer en laqiporls, 

La famille d’Horace, 


d'ailleurs peu 


honorable et des plus vulgaires, s’était laissé 
[irendi'c, comme tant d'autres, à l'espèce de bon- 
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lioinie qu’afleclait la vieilkî deinoiselle. On a\ail 
commencé i)ar la Irouver Irès obligcaiile, puis 
Irès amiisanle. EiîcclivenienI, avec un peu d es- 
ju'it naturel, de celui (jue la moquerie rend si 
facile, elle avail, quand elle en prenait la peine, 
le ialenl de faire rire tout un salon, par la caus- 
licilé avec laquelle son bavardage déversait im¬ 
pitoyablement la raillerie, sur les uns cl les 
autres. 


Les Groquarl, petites gens fort jaloux de la 
fortune de Mme d’Embrun, })arce que le sort les 
avait mal partagés, gardaient, depuis les années 
de collège de leur üls, une sorte de maligne- 
aversion contre Robert et les siens. Ils n'étaient 
donc pas fâchés d'entendre parler avec malveil¬ 
lance de la châtelaine, de M. de Salis, le brillanl 
capitaine, et surtout du jeune officier qui se trou¬ 
vait le frère d'armes ou plutôt le rival haineux 
d’Horace, bien plus haineux encore que lui. 

Mlle Trépiez n'avait pas tout d'abord laissé 
voir combien son cœur était plein de üel. Elle 
s’était bornée à la i>laisanlerie fine el mordante; 
on y avait pris goût, et peu à peu Mme Croquarl, 
amateur passionnée de cancans, s'était faite l'amie 
intime de la vieille demoiselle. 

Amie intime, dans le monde des indiscrets, 
curieux et malveillants, cela veut dire qu'on se 
recherche et qu’on se retrouve partout, pour se 

































































sur les aHaires du prochain, dire des 
al>sonls tout le mal possible, se iiiotiuer d’eux, et 
leui’ nuire dans l’occasion. Or Mlle Trépiez ‘d 
Mme Croquarl étaient dignes rune de l’autre; et 
rcst pourquoi elles s’enleiidaient si bien. 

La demoiselle à la lucarne, pour salislaire ses 
goiits, menait une vie plus active que ne l’aurait 
fait supposer la petite canne, véritable manie, 
])liit6t qu’absolue nécessité. Levée dès l’au})e, 
elle troltait beaucoup, d’abord dans son petit 
logis, ])uis dans son quartier, pour vatpier à ses 
atl'aires, au nombre desquelles figuraient en pre¬ 
mière ligne les alTaires des autres. 

Dans son intéi'ieur, elle passait tous les jours 
un certain temps à sa correspondance; car 
Mlle Trépiez connaissait tout le monde, écrivant 
trois ou quatre lettres i»our une seule réponse, 
bien décidée (prêtle était à se tenir au lait de 
tout ce (pii se passait, à Paris et en province, 
dans le cercle de ses connaissances, cercle (ju’elle 
agrandissait par de constants clï'orts. 

Mme d’Embrun savait que la cousine, depuis 
la séparation faite en un instant par le colonel, 
était venue liabiler une maison qui faisait vis-à- 
^is à sa propre demeure. Elle ne comprenait pas 
cette ta([uinerie vulgaire, et elle ignorait com¬ 
plètement le secret de la lucarne. 

Emmeline vivait donc dans son hôtel, aussi 






































VIOLEXCE ET BOXTÉ 




S 



V avait nioven, son 
loi soir, VOI S la liii de janviei', Mme d’Embruii. 
(jiii jouissait en ce niomenl de la jjrésence des 
cuirassiers, oncle et iie\ eu, avait réuni chez elle 
((ueliiues amis. La bonne sœur, r'excellenle mère, 
s'eiï’orcait de disiraire agréablement les deux ol- 

ij cj 

liciers quand ils vciiaienl en permission passe'r 
Ç]ucl(|ues jours, La pauviœ lémnie n'avait en réa¬ 
lité que bien peu do jouissances. Son lils lui 
Taisait concevoir li’op d’inquiéliules, et le peu 
(prelle savait de sa conduite privée au régi¬ 
me 


a em])üison lier sa vie. 

La soirée sœtail prolongée. Le Tumoir, le bil¬ 
lard, les cartes, le iiiaiio, (oui avait été mis à la 
(lisi)osilion des jeunes gens, et ils ne s’éluient 
t»as a[)erçus que minuit sonnait à loules les hor¬ 
loges. Un regard de Mme d’Embrun, jeté furlive- 
vemenl à liernaril de Salis, rengagea à ne pas 
prolonger indélininient la veille. Miniiil et demi, 
une heure, une heure et demie; ils élaicnl en¬ 
core là, et Beiuaial ne li'ouvail aucun nioven 

* ^ 

poli do les congédier, lanl éiail joyeuse leur 
1 mineur. 

Mme d’Embrun jiril alors le parli de se retirer, 
sans rien dire, laissant la jeunesse s’éballre en 


Tous éhiicul dhuiciens camarades de collège de 
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Robert. On ne demandait qivà penser tout haut; 
et la disparition de la maîtresse de la maison 
donna ])lace à bien dos idées, qui jusque-là 
n’avaient pas osé sc montrer. 

ha conversalion finit par chantier d(‘ Ibrine. 
sous finflnenee île Robert. On remarquait, 


l’onmie toujours, sou penchant à la brusquerie, 
à la violence. Il s’élevait aA^cc aigreur contre les 
àpretés du service militaire, contre la sévérité de 
la iliscipline, mais surlout contre le malheui' 


de ne pouvoir choisir son milieu, de subir au 


coniraire tel caractère, le! rival, 


tel adversaire 



C’était nommer Horace Crocpiarl. Nul ne s’y 
Ironqia; et ces gais jeunes gens voulureni 
}irendre en riant les [laroles de Robert; mais 


il se fâcha, et son onde, qui savait trop ce qu’il 


en était, glissa quelques mots, tendant à <lé- 
tourner l’entrelien. Celait difficile, car le jeune 
homme aimait à parler ilc sa colère, et s’excilait 


de plus en plus, en cherchant l’apiirobalion de 
ses amis. 


Mme d’Embrun, avant de prendre son repos, 
s’avisa, comme elle le faisait d’ailleurs souvent, 
de regarder le ciel admirablement étoilé. Que vit- 
elle, infiniment [ilus bas que les étoiles? Elle vit 
des étincelles sortir d’une cheminée, qui devait 
être celle de la cousine Trépiez. 
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VIOLENCE ET BONTÉ 


« Mon Dion! s’écria-t-elle, la itauvro roinnio! 
A son âge ! Il faut aller à son secours. » 

En Mtc elle longe un corri<lor qui conduisail 
nu fumoir, où se trouvaient ces messieurs, et veut 
les prier de la seconder; mais la parole esl en ce 
moment à son fils; fous se taisenl, de peur d(‘ 
rirriler davantage; il élève de plus en [)lus le ton. 
et rien ne i)eul empêcher sa mèi’e (renlendre ces 
mois : 

« Vous ne me croyez i)as? Mon oncle lui- 
même su Impose que je suis un gascon, un Inihleur, 
qui fait hlaiic de son épée? If sc troin|>e. La 
mesure est comhle. Horace m’a loiijours fait du 
mal. Enfant ou homme, il a élé, il esl einîore 
mon antagoniste; je le trouve jjartoul sur mon 
(‘heniin; il m’a saturé (riiumiliations et d’amer- 
lumes. Eh bien, ma vengeance esl prêle, .le iral- 
lends qu’une occasion pour aller te souflleter vu 
pu])lic. » 

Un morne silence accueillit ces j)aroles; et 
Mme d’Embrun, le cœur serré d’une angoiss(‘, 
inortelle, ouvrit la porte et, comme si elle n’avait 
rien entendu, dit simplement : 

« Mes amis, la pauvre cousine Tréfuez dori 
sans doute bien tranquillement; mais Je vois des 
étincelles sortir - de sa cheminée; il faut aller 
l’averlir. » 


A rinstaiiL à l’exce)>tion de Ilobert, qui resla 












































































































UX nK.MKXACrKMKXT A LA VAPLCIl 


J V. 


ftomin’c et ému. Ions (‘han^éront suîtih'iucnL 
d'idées et ne virent [dus quAme aventure assez 
sin^i’iilière, qui n'étoil pas dans le programme de 
la soirée. 

«lenconli'euso eousine! s'écria en lit 


B('rnard de Salis; (die ne nous laissera donc ja¬ 
mais lran([uilles? Ce ni'st [>as assez d'èh'e V(*nue 
demeurer'en face, il faul (mcoi'e qu'elle melte le 
feu à sa maison, [)oiir(pie nous allions réleindiNd 

— Mon Iron frt're, je i'en prie, ne la lais pas 
atlendr’r*. Pendant ([U(‘ je ju'ends un manteau, mi 
]'é\ciller son concier’ge, e! moule loi-inéme au 
(•inquièin(3 étage, pour sontrei' jusqu'à ce qin^ 
cette jrauvre cousine enlende. 

— Ouelle expédition !Ef encore, sans la moindre 
loire! Enfin partons! Yiens-lu, Uolreii 






Il le fard bien, iVqrondil d'Kinhrun, coin- 
miMîcaid à se dérider, 

O 

— Nous VOUS ferons escorte! » s'tVrièrenl à la 
lois les ([uali'e amis de collège, et Ions s’en 
allèi'cnl, gaiement (d bruyamment, l'éveilbM* 
Mlle Tré[iiez. AssurémenI elle ne s’attendail pas 
au car illon qui devail rari’acher au sommeil. 

0i\ sonna d’abord à la porle cochèi'c. Le con- 


ei(M’ge commença par i'é|)ondre, d'un ton for t 
(‘ngotu'di, aux voix qui lui [>arlai(‘nl en (ducui'. 
Il crul avoir affaire à d(' jeunes éce,rv(dt'^s, rpii 
s'amusaient à lroubl(‘i' !<' (piartier*: mais, ayaid 





































vior.KX(;i-: et iîOxtj'; 


'2 3 4 


aperçu deux lif^ures de connaissance, il se décida 
à üler sou bonnet de coton, pour saluer la cohorte, 
et i\ <*roire à la possibilité d’un incendie. 

hieii de sponlané comme le saul (pie fit, de son 
lit [>iir b'j're, la concier^f'e, apprenant de son 
époux la nouvelle. Kn un instant 




com¬ 


posa un cosinme d(î circonstance, (pii a>ait bien 
son (‘achel. et (die dil aux jeunes gens : 

« Mlle Trépiez devient sourde, par l'Age, cl 
elle irentendra iieul-étre pas sonner; je vais 
UIOM 1er. 





, nous sonnerons 



>? 


n'‘.pondirent bis jeunes gens. 

Escaladant légèrement les cim] étages, ils se 
p(‘ndirent à la sonnelle, mais sans profit, car la 
doriiiouse ne bougeait pas. Enfin, Mme d’Einbruii 
arriva juste au moment où Mlle Trépiez, venant 
demander ce dont il élail question, prenait penr 
en 





1 + 




.10 



' 11 Cl i. a 


re ou cinq réponses a 
faites par des voix masculines et parlant sans 

/ qui 

« Ouvrez, ma cousine », 
d'iin ton si calme que la demoiselle à la lucarne 
se sentit nleinement rassurée. 







Elle ouvrit, et les jeunes gens, même le capi¬ 
taine, furent tentés de fou rire, à la vue du 
bizarre fantôme qui s’otïrait à leurs yeux. La 
cousine avait, le long du Jour, cerlaines prélen- 
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LW DKMKiXAGKMKXT A LA X'ArKLR 

lions que Tart secondai! adinii’a])l(uneni ;mais là, 
dans le secret de celle ((UTihle luiîl, où le leu la 
niellait l)rulalenienl eu rapport avec les vivanls, 
<’'élail raven forcé de loules les petites industries 
ileslinées à tromper le proehain, qui loulet'ois 
ifesi pas toiijf)Ui‘s aussi naiTtiu'il im a l’aii'. 

.Mlle Trépit'Z euveIop[)ait en ee niomenl sa 
niai^ 2 T*‘ur d’un vieux manteau, hors de servii'e à 
la lumière; el sa tète élail couverle du plus al- 
freux de tous les l)onnels de nuit. Or ces jeum^s 
ücns étaient armés de bougeoirs (pie leur avait 
prèles le concierge. Pas moyen de se dissi¬ 
muler! 

Iai vieillesse, quand elle est jesptH^lahle, a son 
genre de beaulé. Ce qu’on lui demanite, c’i'sl 
une expression d’indulgem^e et comme un rellid 
tranquille du jiassé (pi’elle a traversé. Mais ici 
la vieillesse, indiscrète, inquirtune et nK'chanUL 
n’était pas respectatile; alors c’étaienl des rides, 
une charpente osseuse, i)res([ue un sipielettic 
(pii inspiraient autant d’éloignement (pie la 
toilette nocturne inspirai! de maligne gaieté. 

Tous les hommes de la maison se trouvèrent 

P 

en un instant réunis chez Mlle Trépiez. On con¬ 
stata le commencement (Tincendie; on monta sur 


Irment du cimpiième, on t’inonda. 

Les seaux d’eau se succialaient sans interrup- 
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VIOI.EXnE ET nONTÉ 


lion. Ou y allait do bon cœur, ot ]o dôliijrc dovc- 
nail. lo soûl danger à rodoulcr. 

La j*nuvrc oélibalairc ne savait plus où mollre 
le pied. Elle déplorait le sort do tous les o])Jels 
eonlenus dans son polit logis, et craignait de 
perdre le oeu ( 




I 


« Ma cousine, dit avec bonté Mine d’Embrun, 
le feu paraît éteint; mais ce logement est inhalii- 
lable. Venez chez moi, nous allons emporter ce 
à (pioi vous tenez le plus; et du moins vous 
achèveiez paisiblement voire nuit, si gravement 
îe. » 



Elle accepta; mais, craignant pour la généra- 

lilé des objets lui apparlenant, elle opéra, au 

moyen de la légion de secours, un vérilable 

déménagement. Robert ne s’y prêta (pie ])ar 

(‘.gard ]H)ur sa mère. Quant aux amis de collège, 

ils s'en firent un amusennmt v[ ne prireni congé 

de Mme (rEmbrun que (piand Mlle Trépiez se 

sentit en sûreté dans la chandire meme de sa 

cousine, carcelle-(‘i voulait é|jargner à sa vieiL 

lesse l’épreuve d’une chambre (pii n’aurait pas 

élé préalablement chaulfée. 

* 

Qu’arriva-ldl le lendemain? 

Mlle Ti'épiez, par la force de rhabitude, el en 
di'pit des visages refi’ognés de M. de Salis el de 
Robert, se figura encore être chez (die, et s’ima¬ 
gina (pi(' la vie à denv allait recommencer. 
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.N'aytinl plus à craindre le ruluiiel d’Eviau, qui 
ne se gènail guère, elle es[H'‘rait floiuiner, }Kir le 
S('ul l’ail de son à‘>e avancé. Mme (rEmbruii. son 

O < f 

IVère el son fils. (]ue Ions trois elle avait vns 

lUl 


Par bonté, Einineline lui oilVil de passer deux 
jours dans une cliamitre contiguë à celle de la 
maîtresse de la maison, alin de donner le temps de 
réparer son apparlemenl. Elle accepta, mais lais¬ 
sant entendre qu’elle ne complait pas s'en alb'r. 

c- Quel heureux .événemenl, ma chère amir. 
(juc celui qui me réunit à vous! De fâcheuses 
circonstances nous avaient désunies. Ee colonel 
«l’Evian a eu de grands torls envers uioi; je b'S 
lui pardonne! Vous-même avez subi de trisles 
inlluences, parce (pie vous êtes toujours portée 

I 

à condescendre à votre entourage; mais Je ne 
vous en veux pas. » 

Elle lui tendit la main, et la [lauM’eMme d’Em- 
brnn se trouva dans un mortel embarras. Ne pas 
ré[»ondre à ce signe d’amitié el de réconciliai ion 
était à ses yeux un procédé trop dur: mais, en y 
répondant, n’autoriserait-elle pas l’indiscrète à 
s’implanter comme autrefois dans sa demeure, 
et à en bannir le peu de tranquillité qif il y avait 
encore? 

« Vous ne mettez pas votre main dans la 
mienne? Pounpioi? Soyez sûre. Emmeline, que 
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j'oul)li<‘ aJjsoUüiKvnt ie passé. Vous eles bien 
seule, à Ifauleroche suiioul; voli'c frère ne faîL 
qu’y ap[)araître de lein[)S eu leinps; voire lils, de 
loin eoinine de près, fait de vous une mère mal¬ 
heureuse. Kli bien, je serai là, moi, votre vieille 
et lidèle amie: (d vous aurez même la joie de 
vous ilire (pie \ous adoucissez mes dernières 
années; car, je ne vous le cache pas, ma chère 
en Tant, mes moyens sont beaucoui» trop restreints 
pour sufüreaux exigences de l’àge et de la mala¬ 
die. .Te soulîre, Emmeline, et je suis pauvre. » 
Mme (l'Embrun, la bonté même, éprouvait iin 
douloureux malaise. La iiensée de vivre encore 
avec cette Jenime lui était insupportable. D’autre 
pari, la repousseï* lui paraissait imi^ossible. 

Mlle Trépiez lui lendit une seconde fois la 
main, disant : 

« Allons, soyez bonne {lour moi, comme vous 
l’êtes i)Our tout le inonde. Si mon cousin Albert 
existait, il ne me repousserait pas, lui!... » 

Le nom d’Albert, Jeté là, était une adresse nou¬ 


velle. Emmeline gardait si religieusement la mé¬ 
moire de cet époux bien-aimé! Elle souleva la 
main; elle allait peuL-êlre, en tremblant, la poser 
dans celle (pi’oii lui tendait, lorsque les pas 
hardis d’un cuirassier se firent entendre. La 
porte s’ouvrit brusquement, et Bernard de Salis 
apparut, l’œil vif, le visage grave et les lèvres 
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s<‘ri’érs. coinnK; indice d'une fermeté ({iie rien ne 


(umr 

H n'avait que trop pn^ssenli l'iadisci'étinfi 
finale, })ar laquelle la eüusine voulait accabler sa 
sœur. Toutes ses inesiires avaient été [irises, el 
sa résolution était délinilive. 11 s’agîssail de dé¬ 
fendre sa sœur conlre un mal de tous k‘S join’s. 

A\antdoiic ([ue Mme d’Embrun eùl laissé tom¬ 
ber sa main dans celle de Mlle Trépiez, roHicier 
comprit d’un coup d’œil ce (]ui se [lassait. Il com¬ 
mença par re.f^ardiM’ bien on face remiemie du 
foyer, comme un homme ([ui n’a [las peur; |iuis 
il dit posément, troidement, après avoir fait si^me 
à sa sœur de se retirer : 

te Mu cousine, je viens vous annoncer ta déci¬ 
sion prise en famille, décision qui ne peut pas 
et ne doit [las être moditiée. Ecoutez-moi, je vous 
prie, sans m'interrompre et n’ajoutez rien à mes 
paroles; ce serait complètement inutile. Ce qui 


« Ma sœur vi\ra seule, à Paris el à Haiiteroche; 
ses amies l’entoureront à ses heures, dès qu’elle 
les appellera. Elle respecte en vous le san^^ des 
d’Embrun; et, pour vous épargner désormais 
toute gêne, toute difüculté, cl vous procurer tout 
le bien-êlre que demandent votre Age et votre 
santé altérée, elle vous fera servir par son no¬ 
taire une renté viagère de dix mille francs. 
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— Milis, mon cher Bernard.,.. 

— C’est ainsi. Pour vous soustraire aiLv rc- 
clierches pénibles et lassantes, j’ai couru Paris, 
et je vous ollVe le choix entre trois apparle- 
juciits, sufüsaininent spacieux et très cou For ta¬ 
bles. Vous y pourrez vivre coininodéinent avec 
votre lemnie de chainl>re. 

— Mais, mon cher Bernard.... 


— C’est dit, et ce sera. C’est aujourd’hui ijn'il 
Faut vous décider entre ces trois appartemenls. 

— Mais, mon cher Bejaiai’d..,. 

— 11 n’y a pas litui à discuter. J’ai Fait atte- 
i(‘r; montons en voiture, voici Aotre chapeau, 
votre chclle et ^os gants. » 

Il était si froid, si positif, que Mlle Trépiez in? 
cherchait môme plus à linir sa phrase. Il avait 
tout prévu; il pensait à tout; il posait délicale- 
luent le châle sur les épaules de la cousine: il 
lui présentait polinumt son chapeau, ses gants 

I. 

et son manchon, car il faisait froid. La demoiselle 
à la lucarne avait affaire à une puissance supé- 
rieure. Elle ouvrait la Ijouche pour essayer une 
objection et la refennait devant ces mots : 

« Voici vos gants. » 

Elle imaginait un sou])ii' à fendre râme, et le 





ame y repoiiilait par : 

« Voici votre manchon. » 

Entin, il lui vint en idée de jouer l’é^anouis- 
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scnHMil. EII(* se laissa tomber très voloiifaire- 
ment clans un fauteuil en murmurant : 

« L'air me mancfue! 

— Voici fie Tair ». dit simplement le capitaine 
(Ml ouvrant la fenêtre. 

L'évanouissement n’eut pas de suile. ainsi cjue 
le prévoyait Bernard. 

Pour dernière ressource, la tlgiire désagréable 
(‘i menteuse de Mlle Trépiez devint grimaçante: 
(diclit mine de vouloir attendrir le terrible cui¬ 
rassier jiar (les lai’ines de commande. 

« N'oublions pas la petite caniu' ». dit-il (run 
air d('‘gagé. Et il alla la prendre, au coin de la 
cheminée, pour la [U’ésentcr à la cousine, ce qui 
décida celle-ci à remettre dans sa ]*oche son inu¬ 
tile mouchoir. 

Il lui otTrit ensuile son bras })Our descendre 
l'escalier, et l’installa de son mieux au fond de la 
calèche. 

Il semblait que M. de Salis se fut entendu avec 
les fées. Mlle Trépiez n'eut aucune objection à 
faire conlre le premier appartement qu’elle \i- 
sita; il était commode, plein de soleil et au pre¬ 
mier étage. Elle ne put donc dire non. Bernaid 
dit oui, et donna le denier à Dieu au concierge, 
('Il ajoutant ([u'on emménagerait le lendemain. 

Bevenue à riiOtel, Mlle Trépiez n'eut qu’à choi¬ 
sir une cuisinière et une femme de chambre 
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1 

parmi celles ({ui se jtrésentaienL Tout se raisail 
comme par enchantement, bien ([ue la gênante 
cousine ne 



Mme d’Embrun, bien heureuse de ce qui se 
passait, était néanmoins gênée, embaiTassée. Son 
frère avait teltoment peur que sa ])onlé ne la 
Irahit , (jii’il la gardait à vue, ne se laissant relever 
que par Robert, sentinelle tout aussi \igi!an[e 




fl llj 


Rien ne peut donner idée de rempressemenl 
«jue mit M.de Salis à prévoir toute difficulté. Une 
voiture de déménagement était, à sept heures du 
matin, devani la maison ({u’avait habitée la cou¬ 
sine. Rernard lui-méme ordonnait, surveillant 
avec tant de soin que, malgré sa bonne ou plu¬ 
tôt sa mauvaise volonté, Mlle Trépicz ne trouvait 
rien à dire pour conli’ecari er les projets. 

De son côlé, Robert se tenait dans l’apparte¬ 
ment nouvellement loué et silué à une demi- 
lieure de distance. 11 faisait chaulTer loules les 
pièces, commandait un régiment de tapissiers, 
de menuisiers, de serruriers; et, bien résolu de 
ne faire aucune attention à la dépense, mellail 
en trois heures cet agréable logis en élat de r(‘- 
cevoir, avec tout le confort imaginable, sa désa¬ 
gréable locataire. 

1/expédition avait élé conduite avec tant de 

c 

promptitude, (rhnbileté, di* soins inimitieux, tjue 
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Mlle 3’répiez, sans avoir eu le temps de faire la 
plus petite scène, dîna, bon gré mal gré, chez 
elle, dans sa salle à manger chaulTée par un bon 
poél(‘; el e’élait sa cuisinière (pii avait fait le 
dîner. 

Comme elle n’avail pas assez de meubles pour 
nu aiipartement deux fois plus grand que celui 
(|u'(‘lle avait occiqa*, Bernard avait fait apporler 
ce (jui mampiail, sans rien épargner, pour <pie 
l('S veux de la cousine fussent satisfaits ou du 

kl 

moins n’eussent aucun prélexte de ne [las l’ètre. 

El pourlant le départ avait été marqué par un 
nuage de trislesse sur le front de Mlle Trépiez. 
Klli‘ avait ([uillé sa cousine, loujours devant lé- 
moins, de cet air (pie Ton a|)pelle « entre figue 
el raisin », la l'emerciant tVoidomenl de l’aisance 
(pi’elie lui assurail, (*t lui disant (jue néanmoins 
rien ne lenqilacerail jamais la douce inlimilé 
([u’elle avait la^vée, comme l'idéal du bonheur 
dans s<‘S \iou\' jours. 

En })artant jiour sa nouvelle (buneure, escortée 
des deux senlinelies, l’indiscrète ne put s’cm- 
j>écher de jeler un coup d’œil désespéré sur un 
des murs de la maison (pi’elle ([uiltait; ce mur 
ne donnait ouvei’lme (pi’à ce ([u’on appelle, à 
Baris, des jours d(* souffrance. ïlélasî c'était 
l’adieu à la lucarne! 

lîernai'd et Uoix'rl ne pririmt congé de la ('ou- 
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VIOLENCE ET BONTE 



sine que quami ils la virent inslallée en lélo-à- 


avec un 



XI 


1 -) 7 



SUIVIM^ 


un succulent poulet. 

Elle essaya un sourire. 

« Allons! vous ôtes expéditifs, dit-elle, et vous 
vous entendez à meubler un appartement! Au 
revoir, mes amis. 

— Adieu », répondirent 
ne lies. 

En renlrant chez sa sœur, le capitaine lui dil 


froidement les senti- 





« Conviens (jue j’ai bien fait! Tu auras du 
moins la paix de ce côlé; cela vaut bien dix mille 
francs par an, je crois? 

— Et meme davanlagc, répondit en souriant 
la l)onne Emmeline; merci, mon frère! » 


iil 

lé 
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L’adieu. 


11 élail trisle el iiialheiircux, le \ ieu\ garde, cL 
disait à Coreulinc 




« Vrai, je no croyais i)as (jiie la Un serait si 
dure! J’entre dans mes (|ualrG-vingts ans, et J’ai 


le cœur malade de cliagrin. 


— Que veux-tu, mon pauvre Guillaume? fîLiut 
pourtant se faire une raison ! 

— Une raison! c'est facile à dire. Est-ce que lu 
crois que je peux m’habituer à voir notre pauvre 
dame s’en aller avant moi? Elle qui n’a pas plus 
de quarante-deux ans? 
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— Ail! les maladies de cœur, ça ne compte [)as 
les années! 

— Bah! j'en ai connu Lien d'autres qui avaient 
dés maladies de cœiii*! On peut vivre, au con¬ 
traire, très longtemps. Mais (|uand on a un lils 
qui vous lait de la peine, on meurt jeune. Ali! 
que c’est triste! 

— Je te disais bien que le fils ne \audrait ja¬ 
mais le père. 

— On ne sait pas. tl ne l’audrail qu'un instant 
pour le changer. 

— Un instant? Voilà quinze ans que lu me dis 
la même chose. 

— Je le dis j)arce (jiie je le pense. Laisse-moi 
du moins l’espoir de le voir consoler sa mère, la 


guérir même. 

— Lui, guérir sa mère? Il la tuera; el ce 
ne sera pas long. 11 n’y a qu’à voir coimne il 
est froid pour elle. On dirait qu’il évile de se 
trouver seul avec Madame. Il n'a phis besoin 
d’elle. 

— Tu te trompes, ma femme; il a besoin de sa 
mère; mais la {lassion le surmonte; il s’étourdil, 
et il a peur que la chère dame ne lui fasse des 
reproches, ou ne lui demande la promesse de ne 
pas se venger de ce jeune oflicier qui excile 
depuis si longtemps sa colère. Ah I tout cela Unira 
mal ! « 
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Kn ce inomenl, de la maison du vieux garde 
on apercevait Mine d'Embrun, marchant à pas 
lenis, appuyée sur le bras de son fils, bille élait 
calme, résignée; mais, dans ses grands yeux 
voilés, nul éclair de joie ne passait plus. L’entre¬ 
tien élait sans intérêt; on parlait de choses et 
d’autres, comme font les étrangers ([ui se ren¬ 
contrent à la campagne. C’était le temps des ré¬ 
coltes; on disait à ce sujet ce que tout le monde 
aurait (ht. Pas un mot du cœur, pas une confi¬ 
dence, pas la moindre intimilé. 

Dès que la conversation tombait, Robert se, 
luttait de la relever, afin île pouvoir la diiâger, 
car il ne fallait [larler ni du ciel, ni de l’ànie, ni 
du devoir, ni surtout de celle dangereuse iiassion 
de colère, qui allait s’affirmant toujours, et ([ui 
rendait la vie du jeune oflîcier une suite de ({ue- 
relles el de ressentiments. 

La mère avait loul essayé. Elle se taisait main- 
tenant. G’éiait l’heure où l’on ne dit plus rien, 
jiarce qu'on sent qu’on n'a plus d’innuence; 
l’heure où l’on se demande à (pioi l'on sert? Ah! 
quand (‘elle heure a sonné, une mère soutîre 
moins en partant ipi’en restant. 

Desnoyers fit remanpier à Corentinc que 
Mme d’Einbrun tournait ses pas chancelants vei‘s 
un coin du parc, qui n’était pas d’ordinaire un 
but de |»roména(h‘. 
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« Tiens, dil-il, voilà Madame qui s'en va luiil 
doiieement du eôlé de la glacièi'e. 

— C(‘ k’esl loujours pas pour s’égayei-, ré|tondit 
la \ieille, car je ne connais pas d’(‘iidi'oil plus 
sombre (d plus li’isbc Te souvi(‘ns-lu d(' la 
rrayeur (|u’a\ail M, RoIhm I, élanl [adil. (piand on 
le menail pai* là? 

— Oh oui ! je in’e,n souviens! Mènn^ à douze ans. 
il n’y aurait [tas élé tout seul. Ces t'euitlages noi¬ 
râtres, <M's \ieilles roches, c(dte espère de grolhn 
tout cela lui laisait peui*; il nn^ disait : « Cola m(‘ 




fait I 



1 


d’un lomheau. ^ 


— II avait raison; c’est 1(‘ li(‘U le plus sau\ag<‘ 
de tout le doinaiiu*. » 

Fendant que les ^i(‘ux épou.v caiisaic'id, 
Mme d’Cmbrun et son lits tlisparui'ont au Ibiul 
d’une allée (pii tournait et menail à rc' qu'on 
ajipelait inqtroprejnent « la glacière Ce n’élait 
plus, depuis longues anné(‘S, (prun endroit 
somijre et désolé, sans but et sans culture. 

à- 

1)<‘ grands saules cachaieid à dtnni t’enlrée de 
la grotte abandonnée. Une S(‘crè(e 1 erreur nais¬ 
sait de ce silence, qui jtermellail d’entendre des 
gouttes d’eau suintant le long «le la vieille ro<die, 
et lombaid dans une pierre creuse, ou les oiseaux 
de nuit venaienl boire. 

I 

J.es rayons du soleil ne pénétraient pas dans la 
grotte, dont la surface était couverte de lierre, 
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s’é|)iut(liiiü rà et là, lïuile de Ifüuvcr ou s’ullaclH'r. 
|n)ur vivre el pour mourir. Un liaul peuplier, au 
eùté droit de eeltc sorh' di^ eaverm', semhlail dr- 
l’eiidre d'entrer dans ee li<Mi sinislri', où l’on aurait 
pu dé[)Oser un seerrl el le (‘aelier aux tiommes 
}M)ur loujüurs. (yélail rroiil, c’était inoriK', liuniidt' 
el comme porlanl r<‘m[ireinle du niallieur.. 

Kn se reloulaiani, on apeicevail de loin le elià- 
leau ensoleillé, lii était la \i(‘, l'espérance; ici, la 
Soml)re aciualilé, car le dei’iiier des irKinlu'uii 
avait repoussé Ü' eonir de sa mère, el S(‘s h'aililiojis 
saintes. Il s'en allait à la <iéri^(', eoimntî un Iksiu 
navire démàlé. U s’ahaiuloniiail à sa ^ioleru‘<\ à 

à 

loult'S l(‘s passions (pi i dé\ orai<'nl son âme, comme 
une proi(' liK ile. A lui I(‘ lroul)l<‘ de l’espril, Tora^c 
des désirs mauvais, l'inertie de la voloidé d(‘vanl 
ridlbrl. A sa mèi’e ce marlyre lenl. niais sur, (pii 
désunit jkmi à peu tonies I(’s parlii's de l'élie, et 
mène à e(*s eonlins de la vie oii, sur les lèvres, ne 
reste plus (pi’un mot : « Adieu ». 

Mme d'EmIu'un, pensive, s’était arrétéi' devant 

la glacière. 

% ■ 

« Venez, disait Uoherl : pounpioi vous l'ati^uer 
à contemjder cette nalure sans charmes? 

— Il y a longtemps, répondit-elle, ciue je dési¬ 
rais t’amener ici. Oui, cette nalure est sans 

I 

charmes; et pourtant ma pensée y revient sou¬ 
vent, surtout depuis quelques mois. 
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— Poiiniuoi; depuis quelques mois ? 

— l^arce que je me sens i)lus malade. Nous 
nous voyons l’ai'emenl. mon ami; lu ne suis pas 
les profil és de mon mal. mais il avanee: il a\anec 
à grands pas. « 

Roberi lit un mouvemeni, comm(‘ si une verge 
de fer bavait douloureusement touché. 

« Soldons d’ici, dil-it avec impatience, j’ai lou- 
jours eu horreur de ce coin du domaine. 

— Reslons ici, repril gravement la mère, et 
écoule-moi. » 

Rolierl süulTril ihminlage, car, si la vue de la 
glacière lui causai! une horreur nerveuse, il 
craignail bien plus (pielques jiaroles intimes ([ui 
lirobablement allaienl lui é(re adressées. 

w Mon lils, je me suis souvient dit que les 
d’Embnin auraien! dù choisir ce lieu j)OUi’ sé- 
e. 

— Allons donc! Pouripioi parler de ces choses? 
Venez! venez! 

— Non; écoule-moi encoi'e. Ce ([u’iis n’oni pas 
fail, je veux le faire. Rien <le plus facile à exé¬ 
cuter, après que. beau sainte et les prières de 

P 

l'Eglise auront béni ce sol, qu’on dii'ait maudit, 
mais (pii n’esl que sauvage. 

— Manière. j(‘ vous en suppli(3! Ce lieu, hn- 
rible à voir, vous donne des pensées alïVeuses, 

qu 
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— Non, Roberl, ces pensées ne sonl pas ce 
que lu crois; il y en a trautres qui me minenl, 
qui me luenl. C(‘ll(‘s-là. la clarlé fin jour, la vue 
des pelouses et des lleiiis ne me les ôteni pas! 
Il n’y a (pie loi qui pourrais m'en délivrer. 




— Rentrons, dit brusquement le jeune omciei’. 

— Rentrons », ré pond il la mère avec tris¬ 
tesse. Pour la centième fois, on refoulait son 
cœur cpii voulait s'approcher du cœur de son 
fils. 

Tous deux repassèrent jKir le chemin qui les 
avait menés à la glacièi’e. Le soleil brillail. don¬ 
nant la ^ie et la Iiimièr»' au magnili(|ue séjour 
des d’Embrun: mais les promeneurs n'avaienl 
plus échangé une [larole. Robert s’eilbrcail 
d’échap[)er à l'ordre d’idées <pfoM venait de lui 
présenté’; et la veuM' d'Albert planant, par la 
pensée chrélieune, bien au-d('ssus de la froide 
demeure que revêtait le lierre, s(‘ disait ; « Oui 
sait? peut-être une mère ([u’on n écoule plus sur 
la terre se fait-elle mieux entendre de là-haut? 
Mon Dieu, que votre volonté soit faite! » 

Ils se retroinèrent en vue tle la maison du 
\ifHix garde, et Corentine dit à son mari : 

« Madame a l'aii* plus Iristt^ ({ue jamais. Mieux 
vaudrait (jue M. Robert ifeùt pas de congés. 
Ebaque fois cpi'il vient ici. il lui fait ])lus de mal 
que de bien. 
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Que veux-lu, nui leninie, tout ra pLuii 


cluniüvr. Dans le 






n es 

— C'esl possible; mais <ui re^ic^l an même. » 

Pliilémon et Daucis cessèrent encore de parler, 
cat‘ ils craignaient la discussion (d ne denian- 
daieni plus, an jnural coJinne au pliysi<pie, que 
i<‘ repos du ira\ailleui- tpii a bien rempli sa cai- 
ricre. 

(’i<‘pendant il y a\ail un homme plus préoc- 
rupé que toul aulii; des violences de Hol)eii ; 
celaiI le capitaine de Salis. Il voyail les choses 
de près; et la conduite de son in^veu était pour 
lui le sujet des jilus graves inquiétudes. 

Comme ehet et comme parent, il essayait de 
bi’ider celle nature âpre et reconnaissait <pi’il 
irobtenail que des elï'orls insuflisaiils. Il n’était 
(|Lieslion au l■ég'imenl (pie des emportements <lu 
lieutenant d’Endjrnn: et de plus en plus s’accen¬ 
tuait la colère qu’il nourrissait depuis huit ans 
contre Horace Croquart. Celui-ci rcwcilait d’ail¬ 
leurs par mille tracasseries otTensantes. On 
savait oii il puisait les sujets de trouble qu’il 
faisait éclater entre Rol)ert et lui. On eût dit 
(lu’un mauvais génie lui soufllait à l’oreille toul 
ce qui pouvait augmenter l’antipaUne 
des deux jeunes gens. 

Hélas 1 ce mauvais génie, c’était la vieille cou¬ 
sine, recherchant sans cesse Mme Groijiiarl, lui 
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rafoiilîinl, avec l'ainplilication des èlirs inaKril- 
lants, les pclils secrets (rintériour qu’elle avait 
souveni surpris^ et qui tous accusaient Robert, 
le posant comme le rival jaloux d’Horace et sou 
détracteur de tous les instants. 

Le milieu oîi elle déversait son lie! était un 


milieu de bavardages et de cancans. On réjadail. 
à Horace loul ce qui devait rindisposer; on Ir 
taisait probal)lement sans comprendre le danger 
de ces redîtes indiscrètes; mais l’etTel ne tardait 
pas à se produire, et lloi'ace était à mèim^ dr 
|M(pier Robert par des allusions mordantes, qui 
atdiev’aient <le re\asj)érer. 

Bernard de Salis, lout aussi bitm queMmed’Km- 
l)riin, avait gardé la mémoire des paroles acé¬ 
rées de Robert lorsque, en présence de ses an- 
riens camaratles de collège, il avait juré qu’il se 
vengerait tôt ou lard, jiar un atï'ront publie, 
dev'ant entraîner tout ce (pie redoutait le plus sa 


mère. 

Evidemment le moment approchait; l’arc était 
tendu à se rompre; et Bernard ne pouvait ras¬ 
surer sa malheureuse sœur quand elle cherchait 
auprès de lui quelques consolations. 

Eependant l’état maladif de la châtelaine em¬ 
pirait sous la pression du chagrin. Ses lions cl 
aiiriens servileurs redoulaienl une catastrophe, 
cl rentouraient de soins, qu’elle recevait avec sa 
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vioiJvXCK i”!’ lîOX'n': 



s . 




lionlë ordinaire, mais sans es|)éraiice. Ce (lui lui 
manquait, son 

Un soir, le jeune lieuteiiani, enfermé dans sa 
fliamhre, songeail amèremenl. Sa l)eMo jeiiness(‘ 
s’éliolail eiilre les faux rires de l'étourdissement 
et les sondtres iFunsports de la colère. 11 n'était 
jamais calme; el, dans ce moment même, il se 
demandait ce (ju'il attendait pour insulter pu- 
t)liquement son rival délesté. La mesure n'étail- 
elle ])as condjle? 

Le coude aj)puyé sur sa lal)le et la main son- 
lenant le front rêveur (|ui ])ortait la tempête, 
Holxiit consentait froidement à sa colère; il ar¬ 
rêtait (pie le lendemain, l'ocTasion s'y i)rêtaul. 
il irait souflleler eu i)Ieîn café le lieutenant 
Cro(piarl.... 

On fra[)pe; ou entre. Son ordonnance lui ai>- 

I 

IForte une lettre d'Hanteroclie; et il reconnaît a 
peine dans la suscriplion récriture Ironldée de 
sa mère. 

« Serait-elle plus malade? Qu'y a-l-il? 

11 ronqd le cachet, et, palissant d'elfrui, il 


« Mon fils, 

« Si cel adieu le pai'viimt après moi, r(\*ois-Ie 
comme la chose la meilleure qui me reste et 
« (fue je le donne. 

« 11 faut l)ien tpie lu le sac lies : ta mère aurait 
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« pu vivre encore; son organisation physique 
« s’est afîaissée sous le poids de dojileurs nio- 
« raies, qui sont venues par toi. Je ne ])ense pas 


« demeure J' ilans le ti’isie 


état où je suis. Voici 


« mon désir. A la dernière heur(‘, l(‘s ilésii-s soûl 
« des ordres, n'esl-<*e pas? 

(c Tu viendras recueillir l’iicrilagre qui t’appar- 
a lient, et lu prendras soin du corps de la pauvre 
« mère; lu le déposeras au lieu sauvage et soli- 
« taire qu'elh' l'a indiciué. Que celle sépulture 
« soit lermée à tous, cAceplé à loi: J(‘ veux (pi(‘ 
« lu \iennes y rapprendi'e à l’aire une prièn^, et 
« cette prière sera pour mon àme. 


« Adieu, mon pauvre enta ni [ Vertueux et clirti- 


« lien, je ramais béni; 
« core, j«‘ le Jïénis loujour 


égîii’é. je le bénis eu- 


I 


'« Ta mère. » 


Kinu de douleur, iorlnré de remords, Rolxu't 
d'Kmhrun lomlie à genoux, et il se passe entre 
Dieu el lui quêlquc chose de solennel : un acte, 
une [>romesse, un serment. Son repimtir sort du 
fond de son coMir. Il veut prier, sans atlendre 
((u’il soit entouré des froides ombres de la grotte 
lugubre. Sa prière se eonqiosc de ces mois que 
lui rend sa mémoii’e d'enfant : « Pardonnez-nous 
nos ollenses, comme nous pardonnons à ceux 
qui nous ont otlèusés! » Il s<‘ ndève. va de- 
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tiiîMidor la permission do s’altsonh'i*, e;tr son 
noble esclavage comprime tout élan; et^ au mi- 


I croche pendant la nuit. 

Il lui lani de longues heures pour élre en vue 
du chiUeau; (pie ce temps paraît long! Arrivera- 
l-il au senlier (pii, à travers la jdaine, abrège la 
distance, arrivera-l-il à lemps?... Non, car il 
aperçoit, au détour du chemin, des enranis de 
rhoMir. portant run la croix, Taufre le liénilii'c: 
h‘ pi'i'dre Ic's siiü; jniis, au milieu de la Ibule vil¬ 
lageoise, il voiL... Le malheureux! foui (‘st fini! 
Robert veut avancer, ses jatnl)es Ih'MdnssenI; il 
lonibe évanoui. 

Quand il n'vieni à lui, le lieulenant ajierçoil 
un vieillard agenouillé, (pii Tenveloppe du r(‘- 
üard et semble veillei’ sur un fils. 

« Ma mère? 


Vous la reirouverez encore. 

Mais cette croix? ce prêtre? cette tou le? 


— C’est la pauvre femme du charpentier (pi oii 

i> 

porle en terre. Levez-vous, venez vite; Madame 
(ist bien mal! » 


Robert se mit à marcher. Sa jeunesse retrou¬ 
vait toule sa force dans l’espoir do voir encore sa 
mère; mais le vieux garde avançait avec peine. 

« Mon pauvre enfant, dil-il comme autrefois, 
^ladainc nra confié qu’elle vous écrivait pour 
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VOUS dire adieu. Alors j’ai pensé que vous vien¬ 
driez, et j’ai voulu aller au-devant de vous, â 
cause de... la femme du charpentier; mais je 
suis arrivé trop tard; vous avez eu bien peur? > 

— Oh oui ! bien peur ! 

Ne m’attendez pas, je vous retarderais; et 
Dieu sait le temps qui vous reste 1 Elle est bien 
mal ! bien mal ! » . . - 

* 

Robert serra la main de Guillaume. . 

« Je te quitte, mon ami; et je te remercie de 
tant m’aimer; 

— N’ôles-vous donc pas le lils de M. Albert? » 

r 

dit Guillaume, pendant que le jeune officier pé4 
nétrait dans T avenue. 

Enfin il franchit le seuil de la vieille demeure. 
Il appelle; .personne ne répond. Et pourtant il 
se sent incapable d’entrer seul, d’aller droit à la 
chambre de sa mère. 


Cà, et là il retrouve des rosiers du Bengale. 

O . CJ 

L’arbuste chéri de son enfance lui revient en 


mémoire; ce souvenir est dur comme le premier 
son d’un glas. 


Il entend aboyer un chien de chasse et sê 
rappelle le bon Stop. Tous ces reproches, faits 
comme par hasard, le découragent. Il n’ose plus 
avancer, et son regard hésitant louche de loin les 
saules, la vieille roche, la grotte au vêtement de 


lierre.:,il fréiiiit! C’est.là! là. 


Elle l’a ordonné; 
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Enfin il se surmonte, traverse le vestibule.... 
Rien. Tout est-il mort ici? 

Il monte; la chambre de Mme d’Einbrun est 
ouverte; tous ses bons serviteurs sont réunis 
près de sa couche; on n’entend que des sanglots 
étouffés. La voix faible du vieux doyen, celui qui 
a baptisé Robert, dit ce mot, le plus grand, le 
plus beau que la religion ait mis sur les lèvres 
du prêtre : 

« Partez, âme chrétienne! » 

Le lieutenant a entendu. Son cœur saigne, sa 
tête se fend! Il se jette entre le doyen et la mou¬ 
rante. 

« Non non! ne partez pas, âme de ma mère! Je 

* 

suis là! C’est votre fils, il est vaincu, il a par¬ 
donné, il est chrétien! Mère! mère! ne partez 
pas! » 

A cette voix bien-aimée, qui dit : « Ne partez 
pas ! » cette femme, qu’on croyait presque insen¬ 
sible à tout bruit de la terre, a tressailli. Ses 
lèvres sont muettes; mais sa main a parié. Cette 
main refroidie a touché la main de son enfant, et 
dit comme autrefois : « Sois pardonné! » 

Les serviteurs sont sortis de la chambre. Le 
prêtre lui-même se retire devant la grâce ines¬ 
pérée que le Seigneur envoie. 

Robert baise mille fois les mains qui l’ont 
porté enfant; il les réchauffe, .il leur rend la 
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souplesse, et le premier acte de ces mains ado¬ 
rées, c’est de se poser sur la tète du pécheur en 
signe de bénédiction. 

« Tu reviens donc à moi? dit-elle enfin. 

— Oui. Revenir à vous, c’est revenir à Dieu, à 
la vertu, au repentir. Dites que vous vivrez! jï 

Mme d’Kmhrun entr’ouvrit ses yeux presque 
éteints : 

« As-tu compris, dit-elle, que la colère ne peut 
se vaincre que par la grâce d’en liant? 

— Je fai compris, ma mère. 

— Alors je vivrai. » 

Tel fut le retour de cette âme a la terre d’exil, 
où Robert la tenait attachée; et depuis celte 
heure il y eut entre elle et lui un lien si puis¬ 
sant que rien ne put le rompre. 

Le lieutenant, cherchant désormais le secours, 
non dans une orgueilleuse confiance en lui- 
mème, mais où Dieu l’a mis en réserve pour le 
chrétien, le lieutenant devint maître de lui, 
calme et patient. On ne reconnaissait plus le 
violent, l’emporté, celui qu’on avait surnommé 
le Ferrailleur. 

De son côlé, Mme d’Embrun avait recouvré 
cette force, factice et inégalé, qui suffit à une 
mère pour aimer son fils, être pour lui un centre 
où tout le pousse, de quelque point du cercle 
qu’il s’agite. 
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Alors le vieux domaine reprit à ses yeux 
toutes ses beautés: et sa façade ensoleillée ne fut 

f ^ 

plus un mensonge ironique en face de ses dou¬ 
leurs. 

Le souvenir adouci d’Albert remplissait ce 
beau séjour, et s’y mêlait à la joie d’atlendrc 
les retours passagers de son tils. L’iieureuse 
mère retrouvait en Robert l’image de son mari, 
et ses yeux se reposaient, avec un indicible bon¬ 
heur, sur ce beau visage, où se lisaient à la fois, 
et l’irritation naturelle, et le sang-froid du sage 
tpii se domine sans orgueil, parce qu’il est chré¬ 
tien, 

Alors il y eut encore de beaux jours ù Haute- 
roche. 

Le vieux garde avait dit souvent, sur le ton de 
la prière : 

« Mariez-vous donc, monsieur Robert! que je 
voie vos enfanis! Je vas m’en retourner, moi: 
faut vous presser. « 

Il eut cette joie, le brave homme. Les infir¬ 
mités avaient rendu sa vieillesse.maladive; il ne 
(piittait plus le pavillon, où la bonne Corentine 
continuait de faire lentement son ménage, comme 
'une machine montée, dont les rouages rouillés 
fonctionnent encore, en perdant de leur vitesse. 

La femme de Robert, apprenant itar son mari 
ce qu’avait été, pour son enfance et sa jeunesse. 
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le bon Desnoyers, prit le bras du lieutenant et 
voulut, dès le premier jour, aller à la maison du 
vieux garde pour lui faire honneur et pour le 
réjouir. Là il y eut des confidences qu’on n’at¬ 
tendait pas. Robert parla de ce i>assc dont le 
vieillard avait été lémoin; il ne cacha itoint son 
dangereux penchant, et dit à sa jeune feiiinie : 

« Si vous me voyez calme et me [lossédant, 
c’est surtout à la bonté de ceux qui m’ont en¬ 
touré que j’en suis redevable. On m’a donné 
l’exemple d’une admirable palience; on ne s’est 
jamais lassé de moi, si rebelle pourtant! Coren- 
tine me racontait des hisloires de son pays, 


tendant à m’elTrayer de mes fâcheuses disposi¬ 
tions; et elle m’avertissait que ma bonne mère 
avait peu de vie en cllc-môme, et qu’il fallail y 
suppléer en lui donnant du bonheur. 

« Oh! la douce morale, dit la jeune femme, cl 
comme elle a porté fruil ! 

— Et loi, mon vieux garde, tu m’as loujouis 
encouragé, aidé, soutenu. Tu as toujours espéré, 
contre toute aj)parence, que j’arriverais à rap¬ 
peler mon i)ère. 

— Je ne me suis pas Irompé, répondit le bon 
(iuillaume; il était comme vous voilà. Ah! c’élait 


le meilleur des hommes! » 


Cette visite au pavillon devail se renouveler 
chaque fois que la jeune femme api)araîtrait à 









































264 


VIOLENCE ET 'BONTÉ 


llautcroche, où sa bclle-mève était si licurcnso 
de la recevoir. 

Un jour, il arriva que, dans l’aii', un brui! de 
cloches se répandit, annonçant que Blanclie d’Em- 
lu'un avait reçu do Dieu un fils, i)Our continuer, 
rhonorablc lignée. Tout le village était en fêle; 
on jetait aux enfanis des dragées, on portait aux 
mallieurcux des secours, on se réjouissait dans 
toutes les maisons. 

« Qu’est-cc qu’on sonne doUc, ma femme? 

— C’est le baptême. 

— Dieu soit béni! je verrai le petit-lils de 
M. Albert. Oh! bien sùr, on me rapi>orlera. « 

Une heure après, le lieutenant, tenant dans 
ses bras le petit Bernard d’Embrun, enveloppé 
dans sa longue robe brodée, entrait au pavillon, 
le front joyeux, le sourire aux lèvres. Sa mère 
avait voulu le suivre, pour jouir du bonheur du 
vieux garde. 

U était couché; il s’alTaiblissait, c’était comme 
une lampe de nuit qui, après avoir veillé sur les 
berceaux d’une famille, est tout près de s’éteindre. 

« Le voilà! dit gaiement Robert, en posant sur 
le lit, dans les bras de Guillaume, son bel enfant 
endormi., 

— Je le vois, répondit le vieil ami, Dieu m’a 
laissé vivre assez; je Ten remercie. « . 

11 était tout ému, et Gorenline s’en eflVayait. 
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car toulc secousse le fatiguait et le privait de 
sommeil. 

« Allons, mon vieux, dit joyeusement le lieu¬ 
tenant, souhaite la bienvenue à mon petit garçon, 
et fais-nous boire à sa santé. » 

Corentinc sourit; un éclair de bonheur sillonna 
son visage ridé. 

« Altendez, monsieur Robert, dit-elle; j’ai là 
du cassis excellent, meilleur encore que les 
autres années. 

— Tant mieux! Corentine, donnez-nous des 
petits verres. » 

L’enfant commençait à gémir, ainsi qu’il ar¬ 
rive à tout homme au dé])ut de la vie; son heu¬ 
reuse aïeule le prit sur scs genoux, et le consola, 
disant tout bas, pour lui seul : 

« Patience! patience! sois bon, mon pauvre 
petit; sois calme et doux, je l’aime! Tu es le üls 
de mon fils et le petit-fils d’Albert! » 

Il cessa de pleurer, et l’on but à sa santé, gaie¬ 
ment, sans arrière-pensée. 

Mais voiltà qu’un instant après, le petit homme 
fut pris de désespoir. A propos de quoi? C’est 
mystère à cet àgc. Les poings dans les yeux, il 
criait à pleins [)Oumons; et Corentine disait en 
riant que c’était sa première colère. 

Mmed’Embrun le tenait dans ses bras, essayant 
encore de le calmer, et y parvenant peu à peu. 






































266 


VIOLENCE ET BONTE 


« Il est l)ien là, dit Robert, avec un tendre re- 

» 

attaché sur sa mère si douce; s’il doit avoir 
le mémè penchant que moi, vous saurez le 
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LIBRAIRIE HACHETTE & G"* 

BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, A PARIS 


v" LE 

JOURNAL DE LA JEUNESSE 

i 

NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 
TRÈS RlCnElHENT ILLUSTRÉ 
POUR LES ENFANTS DE lO A 15 ANS 
Les quatorze premières années (1873-1886), 
formant vingt-huit beaux volumes grand in-S”, sont en vente. 


Ce nouveau recueil est une des lectures les plus attrayantes que 
l’on puisse mcllre entre les mains de la jeunesse. 11 contient des 
nouvelles, des contes, des biographies, des récits d’aventures et 
de voyages, des causeries sur l'histoire naturelle, la géographie, 
les arts et l’iiidustrie, etc., par 

M®" s. BLANDY, COLOMB, GUSTAVE DEMOULIN, EMMA D’ERtVIN, 
ZÉNAlDE FLEURIOT, ANDRÉ GÉRARD, JULIE GOURAUD, MARIE MARÉCHAL, 

L. MUSSAT, GUIDA, DE WITT NÉE GUIZOT, 

MM. A. ASSOLLANT, DE LA BLANXHÊRE, LÉON CAHUN, 

RICHARD CORTAMBERT, ERNEST DAUDET, DILLAVE, LOUIS ÉNADLT, 

J. GIRARDIN, AIMÉ GIRON, AMÉDÉE GUILLEMIN, CH.JOLIET, ALBERT LÉVY, 
ERNEST MENAULT, EUGÈNE MULLER, PAUL PELET, LOUIS ROUSSELET, 

G. TlSSANDiER, P. VINCENT, ETC. 

et est 

ILLUSTRÉ DE 8000 GRAVURES SUR BOIS 

d’après les dessins de 

É. BAYARD,BERTALL, BLANCHARD, 

GAIN, CASTELLI, CATËNACCl, CRAFTY, C. DELORT, 

FACUET, FÉRAT, FERDINANDUS, GILBERT, 

GODEFROY DURAND, HUBERT-CLERGET, KAOFFMANN, LIX, A. MARIE, 
MESNEL, MOYNET, A. DE NEUVILLE, PHILIPPOTEAUX, 
POIRSON, PRANISHNIKOFF, RICHNER, RIOU, 

RONJAT, SAHIE, TAYLOB, THÉROND, 

TOFANI, TH. WEBER, E. ZIER. 
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NOUVELLE COLLECTION ILLUSTREE 

POUR LA JEUNESSE ET L’ENFANCE 

1" SÉRIE, FORMAT IN-S" JÉSUS 
• Prix du volume : broché, 7 fr. ; cartonné, tranches dorées, 10 fr. 


About (Ed,) : le roman d'un brave 
homme, i vol illustré de 52 cpmpo- 
sitlonj par Adrien Marie. 

— L'homme à Voreille cassée. 1 vol. 
ilhistrcde 51 compositions par Eug. 
Gourboin. 

Cahun (L.) : Les aventures du 
capitaine Magon. 1 vol. illustré de 
72 gravures d'après Philîppotcaux. 

— La bannière bleue. 1vol. illustré 
de 73 gravures d’après Ltx. 

Deslys (Charles) : L’héritage de 
Chariemagne, 1 vol. illustré de 
127 gravures d’après Zier. 

2“ SÉRIE, FORM 

Prix du volume : broché, 4 fr.; 

Assollant (A.l : MontUic le Rorige, 
2 vol. avec 107 grav. d'après Sahib. 

— Pendragon. 1 vol. avec 42 gra¬ 
vures d’après G. Gilbert. 

Auerbach : La (iUe aux pieds nus. 
Nouvelle imitée de l’allemanii' par 
j. Gourdault. 1 vol. avec 72 gra¬ 
vures d’après Vautier. 

Baker (S. W.) : L’enfant du nau¬ 
frage, tradmi do l'anglais par M“* 
Fernand. 1 vol. avec 10 gravures. 

Blandy (M“®S.) : Rou^étou. 1 vol. 
illustré de 112 gravures d’après 
E. Zier, 

Cabua (L.) ; Les pilotes d’Ango. 
1 vol, avec 45 gravures d’après 
Sahib. 

— Les Mercenaires. 1 vol. avec 54 
gravures d'après P, Fri tel. 

Cheron de la Bruyère (M“*) : La 
tante Derbier. 1 vol. illustré de 
50 gravures d’après Myrbach. 


Dillaye (Fi\.) : Les jeux de la jeu¬ 
nesse, leur origine, leur histoire, 
avec l'indication des règles qui les 
régissent, 1 vol. illu stré de 203gra¬ 
vures, 

Emery (H.) : La vie végétale, his¬ 
toire des plantes, 1 vol. contenant 
10 planches tirées en couleurs et 
420 gravures insérées dans le texte. 

Pouchet (F.-A.) : L'univers, les 
infiniment grands, les infini¬ 
ment petits. 1 vol- contenant 323 
gravures et 4 planches en cou¬ 
leurs. 

kT IN-S" RAISIN 

cartonné, tranches dorées, G fr. 

1 Colomb (M“®) : Le violoneux de la 
sapinière. 1 vol. avec 85 gravures 
d’après A. Marie. 

— iE-fl fille de Carilès. i vol. avec 
96 gravures d'après A. Marie. 

Ouvrage couronné par l’Académie 
française. 

— Deux mères, 1 vol. avec 133 gra¬ 
vures d'après A. Marie. 

— Le bonheur de Françoise, i vol. 
vcc 112 gravures d'après A. Marie. 

— Chloris et Jeanneton. 1 vol. avec 
105 gravures d’après Sahib. 

— L'héritière de Vauclain. 1 vol. 
avec 101 grav. d'après G. Delort. 

— Franchise, i vol.avec 113 gravures 
d’après C. Delort. 

— Feu de paille. 1 vol. avec 98 gra¬ 
vures d’après Tofani. 

— les étapes de Madeleine. 1 vol. 
avec 105 gravures d’après Tofani. 
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Colomb : Denis le tijran. 

1 vol. avec 415 gravures d'après 
Tofani* 

— Pour lamuse^ 4 vol. avec lOS gra¬ 
vures d'après Tofani. 

— Pour la pairie, 4 vol* avec 112 
gravures d'après E* Zier. 

— Hervé Plétneur, 1 voL avec 113 
gravures d'après E. Zïer. 

— Jean Vinnocent^ t vol- illustre de 
113 gravures d'apres Z er* 

Cortambert (E.) : Voyage pitto¬ 
resque à travers le monde* 1 vol. 
avec 81 gravures* 

— Mœurs et caractères des peuples 
(Europe, Afrique), 1 vol. avec 69 gr. 

— Mœurs et caractères des peuples 
(AsiCp Amérique, Océauie). 1 vol. 

: avec 60 gravures. 

Cortambert et Deslye : Le pays 

du soleiU 1 voL avec 35 gravures. 

■ 

Daudet (E.) : Robert Dametal. 
1 vqI. avec 81 ^rav. d’après Sahtb. 

Demoulln {G.) : Les animaux 
étranges. 1 vol. avec 174 gravures- 

— Les gens de bien. 1 vo]. avec 32 
gravures d’après Gilbert. 

— Les maisons des bêles. 1 vol. 
avec 70 gravures. 

Deslys (Ch.) : Courage et dévoue^ 

I ment. Histoire de trois jeunes filles. 
1 vol. avec 31 gravures d’après Lix 
et Gilbert. 

— LMmiFrflnpoi*. 1 vol. avec 35 gr. 

— Nos Alpes, avec 39 gravures d'a¬ 
près J. David. 

.— La mire aux chais. 1 vol. avec 
50 gravures d'après H. David. 

Ènault (L.) ; Le cfttert du capitaine. 
1 vol. avec 43 gravures d’après 
E. Rlou. 

Erwin (M"* E. d’) : Iteur et mal~ 
heur. 1 vol. avec 50 gravures d'a¬ 
près H. Castelli. 

Fath (G.) : Le Paris des enfants. 
1 vol. avec 60 gravures d’après 
l'auteur. 

_ 


Fleuriot Z.) : M, Nosiradamus. 

1 vol. avec 36 gravures d'après 
A* Marie* 

— La petite duchesse, 1 vol. avec i 
73 gravures d'après A. Marie. 

— Grandcæur, 4 voU avec 45 gra^ i 
vures d'après C* Delort. 

— Raoul Daubry^ chef de famille. 

4 vol, avec 32 gravures d'après 
C, Delort, ! 

— Mandarine* i voï. avec 95 gra¬ 
vures d'après G, Dclorl. 

— Cadôk, 4 vol* avec 24 gravures 
d'après C. Gilbert. 

— Câline* 1 vot. avec 102 grav. d'a¬ 
près G. Fraipont. ' 

— Féu et flamme* 1 vol. avec 80 gra- i 
vures d'après Tofani. 

~ Le clan des têtes chaudes, 4 vol. 
illustré de 65 gravures d'après 
Myrbach, 

Girardin (J.) : Les braves gens* 

1 vol. avec 415 gravures d'après 
E. Bayard. 

Ouvrage couronné par l'Académie 
française. 

— Nous autres* 4 vol, avec 182 gra¬ 
vures d'après E. Bayard. 

— Fausse route, 4 vol. avec 55 grav, 
d'après H, CastêllE. 

— La toute petite* 1 vol. avec 128 
gravures d'après E. Bayard. 

— Uùncle Placide. 1 vol, avec 139 
gravures d'après A, Marie. 

— Le neveu de Voncle Placide* 

1'* partie* A la recherche de l'héri¬ 
tier. 1 vol. avec 122 gravures d'a¬ 
près A. Marie* 

-- Le neveu de Vo^tcle Placide^ 

2^ partie. A la recherché de l'héri- 
lage* 1 vol. avec 98 gravures d'a¬ 
près A* Marie, 

— Le neveu de Voncle Placide* 

3® et dernière partie. L'héritage du j 
vieux Cob. 4 vol, avec 147 gravures 
d'après A* Marie. 




















































Girardin (J.) : Grand-Pèi'e. i vol. 
avec 91 gravures d'après C. Delort. 
Ouvrage couronné par l'Académie 
française. 

— Maman. 1 vol. avec 119 gravures 
d’après Tofanî. 

— Le roman d'un cancre. 1 vol. avec 
119 gravures d'après Tofani. 

— Les millions de la tante Zézé. 1 
vol.avecJ19 gravuresd’après Tofani. 

— La famille Gaudry, i vol, avec 

112 gravures d’après Tofani. 

— flistoire d*un Berrichon. 1 vol. 
avec 119 gravures d'après Tofani. 

— Le capitaine Bassinoire, i vol. 
illustré de 119 gravures d'après 
Tofani. 

Giron (Aimé) : Les froiï rois mages. 
1 vol. illustré de 60 gravures d’après 
Fraipont et FranisImikolT. 

Gouraud (M'‘* J.) : CoustTie Marie. 
1 vol. avec 36 gravures d’après 
A. Marie. 

Hayea (le D'I : Perdus dans les 
glaces, traduit de l'anglais, par L. 
Renard. 1 vol, avec 38 gravures 
d'après Crépon, etc. 

Henty (C.) : Les jeunes francs-- 
tireurs, traduit de l’anglais, par 
M“6 Rousseau. 1 vol. avec 20 gra¬ 
vures d’après Janet-Lange. 

Kingston ( W. 1 ; Une croisière 

autour du monde, traduit de i'an- 

glais par J. Belln de Launay. 1 vol. 

avec 44 gravures d'après Ri ou. 

» 

Paulian (L.) : La hotte du chif¬ 
fonnier. 1 vol. avec 47 gravures 
d’après J. Férat. 

Rousselet (L.) : Le chaimteur de ser¬ 
pents, 1 vol. avec 68 gravures d'a¬ 
près A. Marie. 

— Le fils du connétable. 1 vol. avec 

113 gravures d'après PranisliitikofT. 

— Les deux mousses. 1 vol. avec 
90 gravures d'après Sahib. 

— Le tambour du Boyal-Auvergne. 
1 vol, avec 115 gravures d'après 
Poirsoh. 


Rousselet (L.) : La peau du tigre. 
1 vol. avec 102 gravures d’après 
Bellecroix et Tofani. 

Saintine : La nature et ses trois 
règnes, ou la mère Gigogne et ses 
trois filles-1 vol. avec 171 gravures 
d'après Foulquier et Faguet, 

— La mythologie du Rhin et les 
contes de la mère-grand. 4 vol. 
avec 160 gravures d'après Gustave 
Boré. 

Stanley (H.) : Ln terre de servitude, 
traduit de l'anglais par Levoisin. 
1 vol. avec 21 gravures d’après 
P. Pliilippoteaux. 

Tissot et Amèro : Aventures de 
trois fugitifs en Sibérie. 1 vol. 
avec 72 gravures d'après Pranish- 
nikofT. 

Tom Brown, scènes de la vie de 
collège en Angleterre. Imité de 
l'anglais par J. Girardîn. 1 vol. 
avec 69 gravures d'après Godefro 
Durand. 

Witt (M“' de}, née Guizot : Scènes 
historiques. 4*'* série. 1 vol. avec 
18 gravures d’après E. Bayard. 

— Scènes historiques. 2« série. 1 vol, 
avec 28 gravures d'après A. Marie. 

— Lutin et démon. 1 vol. avec 36 
gravures d’après PranishnikofF et 
E. Zier. 

— Normands et Normandes* 1 vol, 
avec 70 gravures d’après E. Zier. 

— Un jardin suspendu. 1 vol. avec 
39 gravures d’après C. Gilbert. 

— Notre-Dame Guesclin, 4 vol. avec 
70 gravures d'après Ë. Zier. 

— Une sœur. 1 vol. avec 65 gravures 
d'après Ë. Bayard. 

— Légendes et récits pour la jeu¬ 
nesse. 1 vol. avec 18 gravures d'a-' 
près Philippoteaux. 

— Un nid. 1 vol. avec 63 gravure» 
d’après Ferdinandus. 
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BIBLIOTfitQUE DES PETITS ENFANTS 

% 

DE 4 A 8 ANS 

FORMAT GRAND IN -16 

CHAQUE VOLUME, BROCHÉ, 2 FR. 25 

CARTONNE EN PERCALINE BLEUE, TRANCHES DOREES, 3 PR, 50 

Ces volumes sont imprimés en gros caractères. 


Cheron de la Bruyère 

tes à Pépée, 1 voL avec 24 gra¬ 
vures diaprés Grivaz. 

— Plaisirs et aventures, i voU avec 
30 gravures d'après Jeaiinîût, 

— La perruque du grand-père^ 1 voL 
illustré de 30 gravures, d'après 
Tofanû 

Colomb : Les infortunes de 
Chouchou. 1 voL avec 48 gravures 
d'après Riou- 

Duporteau (M®®) : Petits récits. 

1 voU avec 28 gravures d'après 
Tofani, 

Erwin E. d') : Un été à la 
campagne, i vol. avec 39 gravures 
d'après Sahib* 

Franck (M™"E.) : Causeries d*unê 
grand'mère. 1 voL avec 72'gravures 
d'après G* Delort, 

Fresneau (M'"*), née de Ségur: Une 
auTiée du petit Joseph. Imité de 
Tanglais, 1 vol, avec 67 gravures 
d'après Jeanniot. 

Girardin (J.) : Quand j*étais petit 
garçon. 4 voL avec 52 gravures 
d'après Ferdinand us. 

— Dans notre classe, i vol. avec 26 
gravures d'après Jeanniot. 

Le'Roy {M“* F,): U aventure de 
Petit Paul* i voL illustré de 45 gra- 
lires, d'après Ferdinandus. 


Molesworth {M^) : Les aventures 
de M. Baby, traduit de l'anglais 
par de Witt. 1 vol. avec 12 
gravures d'après W. Crâne. 

Pape- Carpantler : Nou¬ 

velles histoires et leçons de choses, 
i vol. avec 42 gravures d'après 
Semecliini, 

Sur ville (André): Les grandes va¬ 
cances. 1 vol. avec 30 gravures 
d'après Semechini. 

“ Les amis de Berthe, 1 vol. avec 30 
gravures d'après Ferdinandus. 

— La petite Givonneîte, 1 vol. illus¬ 
tré de 34 gravures d'après Grigtiy. 

W^itt de), née Guizot : His¬ 

toire de deux petits frères, i vol. 
avec 45 grav, d’après Tofani. 

— Sur la plage. 1 vol, avec 55 gra¬ 
vures, d'après Ferdinandus. 

— Par monts et par vaux^ 1 vol, 
avec 54 grav. d'après Ferdinandus, 

— Vieux amis, 1 vol, avec 60 gra¬ 
vures d'après Ferdinandus. 

— En pleins champs, i vol, avec 45 
gravures d'après Gilbert, 

— Petite. 1 vol. avec 56 gravures 
d'après Tofani, 

— A lû montagne. 1 vol. illustré de 
5 gravures d'après Ferdinandus. 
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BIBLIOTHÈQUE ROSE ILLUSTREE 

FORMAT IN-16 

CHAQUE VOLUME, BROCHÉ, 2 FR. 25 

CARTONNÉ EN PERCALINE ROUGE. TRANCHES DORÉES, 3 FR. S 


SÉRIE, POUR LES ENFANTS DE 4 A 8 ANS 


Anonyme : Chien et chat, traduit 
de l’angflais. 1 vol. avec 45 gra¬ 
vures d'après E. Bayard. 

— Douze histoires poiir les enfants 
de qxialre à huit ans, par une mère 
de famille. 1 vol. avec 8 gravures 
d’après Bertall. 

— Les enfants d’aujourd'hui, par le 
même auteur, i vol. avec 40 gra¬ 
vures d’après Bertall. 

Garraud (M™®) : Historiettes véri¬ 
tables, pour les enfants de quatre à 
liuit ans, 1 vol. avec 94 gravures 
d'après G. Fath. 

Fath (G.) : La sagesse des enfants, 
proverbes. 1 vol, avec 100 gravures 
d'après l’auteur. 

Laroque <M“*) : Grands et petits, 
1 vol. avec 61 gravures d’après 
Bertall. 

Marcel (M“* J.) : Histoire d'un che¬ 
val de bois. 1 vol. avoc î,0 gravures 
d’après E. Bayard. 


Pape-Carpantler{M“>®) ; Histoires 
et leçons de choses pour les en¬ 
fants. 1 vol. avec 85 gravures 
d'après Bertall. 

Ouvrage couronné par l'Acadé¬ 
mie française. 

Perrault, MM“®» d’Aulnoy etLe- 
prince de Beaumont : Contes de 
fées, i yol. avec 65 gravures 
d’après Bertall et Forest. 

Porchat (J.) : Contes merveilleux. 
1 vol. avec 21 gravures d'après 
Bertall. 

Schmid (le chanoine) : 190 contes 
pour les enfants, traduit de l’al¬ 
lemand par André van Hasselt. 
1 vol. avec 29 gravures d'après 
Bertall. 

Sègur (M“* la comtesse de) : Nou¬ 
veaux contes de fées. 1 vol. avec 
46 gravures d’apres Gustave Doré 
et H. Didier. 


SÉRIE, POUR LES ENFANTS DE 8 A U ANS 


Achard(A.} : Histoire de mes amis. 
1 vol. avec 25 gravures d'après Bcl- 
lecroix. 

Alcott (Miss) ; Sous les lîlas, tra¬ 
duit de l’anglais parM"®* S. Lepage. 
1 vol. avec 23 gravures. 


Andersen ; Contes choisis, traduits 
du danois par Soldi. 1 vol. avec 
40 gravures d’après Bertall. 

Anonyme : Les fêtes d'enfants, scè¬ 
nes et dialogues. 1vol. avec 41 gra¬ 
vures d'après Foulquier. 


m 
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Assollant (A.)- Les aventures mer¬ 
veilleuses mais authentiques du 
capitaine Corcoran, 2 voL avec 50 
gravures, d'après A, de Neuville* 

Barrau (Th,) : Amour flliaL t vol. 
avec 41 gravures d'après Ferogio. 

Bawr de) : Nouveaux contes. 

1 voL avec 40 gravures d'après ' 
BcrlalL 

Ouvrage couronne par rAcadémie 
française. 

Beleze : Jeux des adolescents. 1 vol. 
avec 140 . gravures. 

Berquin : Choix de petits drames et 
de contes. 1 voL avec 36 gravures 
d'après Foulquier, etc, 

Berthet (E.) : L'e7ifant des bois, 
i vol. avec 61 gravures. 

Blanchère (De la) : Les aventures 
de la Ramée. 1 vol. avec 36 gra¬ 
vures d'apres B, Forest. 

— Oncle Tobie le pécheur, i vol, 
avec 80 gravures d'après Foulqiiicr 
et Mesïiel, 

Boiteau recueillies ou 

composées pour les enfants. 1 vol. 
avec 42 gravures d'après BertalL 

Carpentier E.) : ta maison du 
bon Dieu. 1 vol. avec 58 gravures 
d'après Riou. 

— Sauvons-le ! 1 vol. avec 60 gra¬ 
vures d'après Riou. 

— Le secret du docteu.rt ou la maison 
fermée. 1 vol. avec 43 gravures 
d'après P. GirardeU 

— la toîir du preux. 1 vol. avec 
59 gravures d'après Tofani. 

Garraud Z.) : La petite Jeanne, 
ou le devoir. 1 vol, avec 21 gra¬ 
vures d'après Forest* 

Ouvrage couronné par rAcadémie 
française. 


Carraud Z.) : Les goûtei^s de la 
grand'mère. 1 vol. avec 18 gra¬ 
vures d'après E, Bayard. 

— Les 7nétamorphoses d*une goutte 
d'raw. 1 vol. avec 50 gravures 
d'après E. Bayard. 

Castillon (A.) i Les récréations phy^ 
signes, 1 vol. avec 36 gravures 
d'après Castelli. 

— Les récréations chimiques, faisant 
suite au précédent. 1 vol, avec 
34 gravures d'après H. CastellL 

Cazin (M'^® J.) : Les petits monta¬ 
gnards, i vol. avec 51 gravures 
d'après G, Vuillîer. 

— Un drame dans la inontagne, i vol, 
avec 33 grav. d'ajîrès G. Vuülier* 

— Histoire d'un pauvre petit. 1 vol. 
avec 40 gravures d'après Tofani, 

— Vejifant des Alpes. 1 vol* avec 
33 gravures d'apres Tofani. 

— PefdetteA vol. illustré de 54 gra¬ 
vures d'après MYnBAcn, 

Chabreul de) : Jeux et exer¬ 
cices des jeunes fiUes. 1 vol. avec 
62 gravures d'après Fath, et la 
musique des rondes, 

Golet L.) : Enfances célèbres. 

1 vol. avec 57 gravures d'après 
Fotilquîerp 

Contes anglais, traduits par de 
Witt, 1 voL avec 43 gravures 
d'après Morin, 

Deslys (Ch.) t Grand'maman. i vol . 
avec 29 gravures d'apres E, Zfer. 

Edgeworth (Mîss : Coîites de 
\ Vadolescence, traduits par A. Le 
François. 1 vol. avec 42 gravures 
d'après Morin 

— Contes de Ve7ifance, traduits par 
le même. 1 vol. avec 26 gravures 
d’après Foulquier. 
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£dgeworth (Miss]' : Z)£main, suivi 
de Mourad le malheureux, contes 
traduits par H. Jousselin. 1 vol. 
avec 55 gravures d'après Bertall. 

Fénelon : Fables, 1 vol. avec 29 
grav. d'après Forestet É. Bayard. 

Fleuriot (M“*) ; Le petit chef de 
famille, i vol. avec 57 gravures 
d’après H. Gastcllî. 

— Plus tard, ou le jeune chef de 
famille. 1 vol. avec 60 gravures 
d'après É. Bayard. 

— L'enfant gâté. 1 vol, avec 48 gra¬ 
vures d'après Ferdinandits. 

— Tranquille et Tourbillon, i vol, 
avec 45 grav. d’après G. Delorl. 

— Cadette. 1 vol. avec 52 gravures 
d'après Tofani. 

— En conjr^. 1 vol. avec 61 gravures 
d'après Ad, Marie. 

— Bigarette, 1 vol. avec 48 gravures 
d'après Ad. Marie. 

— Bouehe-en-Coeur. 1 vol. avec 
45 gravures d’après Tofani. 

— Gildas l'intraitable, 1 vol. avec 
56 gravures d'après E. Zier. 

Foô (de) : La vie et les aventures 
de Robinson Crusoé, traduites de 
l'anglais. 1 vol. avec 40 gravures. 

Fonvielle (W. de) : Néridah, 2 vol, 
avec 45 gravures d’après Sahîb. 

Fresneau (M*"*), née de Ségur : 

, Comme les grands! 1 vol. illustré 

I de 46 gravures d’après Ed. Zier,. 

i Genlis (M“* de) ; Contes moraux, 
i vol. avec 40 gravures d'après 
Foulquier, etc. 

Gérard (A.) : Petite Bose. — 
Grande Jeanne, 1 vol. avec 28 gra¬ 
vures d'après Gilbert, 

Girardin (J.) : La disparition du 
grand Krause. 1 vol. avec 70 gra¬ 
vures d'après KaufTmann. 

Giron (A.) : Ces pauvres petits. 
1 vol. avec 22 gravures d'après 
B. Nouvel. 


Gouraud (M»* J.) : Les enfants de 
la ferme . 1 vol. avec 59 grav. d'après 
É. Bayard. 

— Le livre de maman. \ vol, avec 
68 grav. d'après É. Bayard. 

— Cécile., ou la petite sxur. 1 vol, 
avec 26 grav, d’après Desandré. 

— Lettres de deux poupées. 4 vol. 
avec 59 gravures d'après Olivier. 

— Le petit colporteur. 1 vol. avec 

27 grav. d’après A. de Neuville. 

— Les mémoires d’un petit garçon, 
i vol. avec 86 gravures d’après 
E. Bayard. 

— Les mémoires d'un caniche. 
1 vol. avec 75 gravures d’après 
É. Bayard, 

— L'enfant du guide, 1 vol, avec 
60 gravures d'après É. Bayard. 

— Petite et grande. 1 vol, avec 48 
gravures d’après É. Bayard. 

— Les quatre pièces d’or. 1 vol. 
avec 54 gravures d'après É. Bayard. 

— Les deux enfants de Saint- 
Domingue. i vol, avec 54 gravures 
d'après É. Bayard. 

— La petite maitresse de maisoji. 
1 vol. avec 37 grav. d’après Marie. 

— Les filles du professeur, 1 vol. 
avec 36 grav. d’après Kauffmann. 

— La famille Harel. i vol. avec 

44 gravures d'après Valnay. 

— Aller et retour. 1 vol. avec 40 
gravures d’après Ferdinandus. 

— Les petits voisins. 1 vol. avec 
39 gravures d'après C- Gilbert. 

— Chez grand'mère. 1 vol. avec 98 
gravures d'après Tofani. 

— Le petit bonhomme. 1 vol. avec 

45 grav. d'après A. Ferdinandus. 

— Le vieux château, l vol, avec 

28 gravures d'après E, Zier, 

— Pierrot, i vol. avec 34 gravures 
d'après E, Zier. 

— Minette. 4 vol. illustré de 52 gra¬ 
vures d'après Tofani. 

























































1 


Grlznm (les frères) : Contes choisis^ 
traduits par Ford. Baudry.l vol. avec 
40 gravures d'après Bertall. 

I Hauff : La caravane, traduit par 
A. Talon. 1 vol. avec 40 gravures 
d’après Bertall. 

— L’auberge du Spessart, traduit 
par A. Talon. 4 vol. avec 61 gra¬ 
vures d’après Bertall. 

Hawthorne : Le livre des mer¬ 
veilles, traduit de l’atiglais par 
L. Rabillon. 2 vol. avec 40 gra- ' 
vures d’après Bertall. 

Hèbel et Karl Simrock : Contes 
allemands, traduits par M. Martin. 

1 vol. avec 37 grav. d'après Bertall. 

Johnson (R. B.) : Dans l’extrême 
Far West, traduit de l'anglais par 
A. Talandier. 1 vol, avec 30 gra¬ 
vures d’après A. Marie. 

Marcel (M“® J.) i L’école fiuision- 
nière. 1 vol. avec 20 gravures d’a¬ 
près A. Marie. 

— Le bon frère. 1 vol, avec 21 gra¬ 
vures d'après E. Bayard. 

— Les petits vagabonds. 1 vol. avec 
25 gravures d’après Ë. Bayard. 

— Histoire d’une grand’mère et de 
son petit-fils. 1 vol. avec 36 gra¬ 
vures d'après C. Delort. 

— Daniel. 1 vol. avec 45 gravures 
d'après Gilbert. 

— Le frère et la sœur, 1 vol. avec 
45 gravures d’après E. Zier. 

— Un bon gros pataud. 1 vol. avec 
45 gravures d’après Jeanniot. 

Maréchal (M^® M.) ; La dette de 
Ben-Aïssa. 1 vol. avec 20 gravures 
d’après Bertall. 

— Nos petits camarades. 1 vol, avec 
18 gravures d’après Ë. Bayard et 
H. Castelli, etc. 

— La maison modèle. 1 vol. avec 
42 gravures d’après Sahib. 


Marmler (X.) ; L’arbre de Noël. 

1 vol. avec 68 gravures d’après 
Bertall. 

Martignat (M'** de) : Les vacances 

d'Élisabeth. 1 vol. avec SSçravurGS 
d'après Kauffmann. 

— Uoncle Boni, i vol, avec 42 gra* 
vures d'après Gilbert* 

— Ginette, i vol, avec 50 gravures 
d'après Tofani. 

— Le manoir d'Yotan. i Vol. avec 
56 gravures d'après Tofani* 

— Le pupille du général, i voL 
avec 40 gravures d'après Tofani* 

— L'héritière de Maurivêze. 1 vot, 
avec 39 grav. d'après Poirson. 

— Une vaillante enfant, i voL avec 
43 gravures par Tofani* 

— Une petite-nièce d’Amérique, 1 vol. 
avec 43 gravures d'après Tofani* 

— La petite fille du vieux Thémy. 
i vol* illustré de 42 gravures d'après 
Tofani* 

_ «■ 

Mayne-Reld (le capitaine) : Les 
chasseurs de girafes , traduit de 
Tanglais par H, Vatteraare* 1 voL 
avec 10 gravures d'après A* de 
Neuville, 

— A fond de cale, traduit par H* 
Loreau* 1 vol* avec 12 gravures* 

— A la mer! traduit par H* 

Loreau. i vol* avec 12 gravures* 

— Brîiirt, ou les chasseurs d'ours, 
traduit par A. Letellier. 1 vol* avec 
8 grandes gravures. 

— Les chasseurs de pla7ites, traduil 

par H. Loreau* 1 vol. avec 

29 gravures* 

— tes exilés dans la forêt, traduit 

par H. Loreau, 1 vol. avec 

12 gravures* 

— Uhabitation du désert^ traduit par 
A. Le François* 1 vol* avec 24 
gravures* 
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Mayne'Reid (le capilaine) : Les 
grimpeurs de roc?iers,,lraduits par 
M®* H. Loreau. 1 vol. avec 20 gra¬ 
vures. • 

— Les peuples étranges, traduits par 
M®® H. Loreau. 1 vol. avec 24 
gravures, 

— Les vacances des jeunes Boërs, 
traduites par M“* H. Loreau. 
1 vol, avec 12 gravures. 

— Les veillées de chasse, traduites 
par II.-B. Révoil. 1 vol. avec 
43 gravures d'après Freeman. 

— La chasse au Léviathan, traduite 
par J. Giras'din. 1 vol. avec 51 gra¬ 
vures d'après A. Ferdinandus et 
Th. Weber. 

— Les naufragés de la Catgso. 1 vol. 
traduit par M“«GtISTAVË ÜEMOULi:^ 
et illustré de 55 gravures d’après 
Pranishnïkoff. 

Muller (E.): RoHnsonnetle, 1 vol. 
avec 22 gravures d'après Lix. 

Ouida ; Le petit comte, i vol, avec 
34 gravures d'après G. Vullier, 
Tofanî, etc. 

Peyronny (M“® de), née d'Isle : 
Deux cœurs dévoués, i vol. avec 
53 gravures d’après J. Devau.'i. 

Pitray (M®* de) : Les enfants des 
Tuileries. 1 vol. avec 29 gravures 
d'après Ë, Bayard, 

— Les débuts du gros Phüéas. 1 vol. 
avec 57 grav.d'après H. Castelli, 

— Le ckâtemi de la Pétaudière. 
1 vol. avec 78 grav.d'après A.Marie. 

— Le (ils du maquignon, 1 vol. avec 
65 gravures d’après Riou. 

Rendu (V.) : Mœurs pittoresques 
des insectes, l vol. avec 49 grav. 

Rostoptehine {M“® la comtesse) : 
Pelle, Sage et Bonne. 4 vol. avec 
39 gravures d’après Ferdinandus. 

Sandras (M“®) : Mémoires d'un la¬ 
pin blanc. 1 vol. avec 20 gravures 
d’après Ë. Bayard. 


Sannois (M"* la comtesse de); Les 
soirées à la maison, 1 vol. avec 
42 gravures d’après É. Bayard. 

Ségur(M®*‘ la comtesse de) : Après 
la phiie, le beau temps. 1 vol. 
avec 128 grav, d'après É. Bayard. 

— Comédies et proverbes. 1 vol. 
avec60 gravures d'après E. Bayard. 


le chetnineau. 1 vol. avec 
90 gravures d'après H. Castelli. 

■ François le bossu, i vol, avec 
114 gravures d'après E. Bayard. 

■ Jean qui grogne et Jean qui rit. 
1 vol, avec 70 gravures d’après 
Castelli. 

• La fortune de Gaspard. 1 vol. 
avec 52 gravures d’après Gerlier. 

■ La sœur de Gribouille, 1 vol. 
avec 72 grav.d’après H. Castelli, 

- Pauvre Biaise! 1 vol. avec 65 
gravures d'après H. Caslelli. 

- Quel amour d'enfanll 1 vol. avec 
79 gravures d’après E, Bayard. 

‘ Un bon petit diable. 1 vol. avec 
100 gravures d'après H. Castelli, 

I 

- Le mauvais génie. 1 vol. avec 
90 gravures d'après E. Bayard. 

- L’auberge de Vange gardien, i vol. 
avec 75 grav. d'après Foulquier. 

- Le général Dourakine. 1 vol. avec 
100 gravures d'après É. Bayard. 

- Les bons enfants. 1 vol. avec 70 
gravures d’après Ferogio. 

- Les deux nigauds. 1 vol. avec 

76 gravures d'après H. Castelli. 

« 

-Les malheurs de Sophie. 1 vol. 
avec 48 grav. d'après H. Castelli. 
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Ségur (M^® la comtesse de) : tes 
petites fiUes modèles^ l voK avec 21 
gravures d'après Bertall, 

— tes vacatices, i voL avec 3B gra¬ 
vures d'après Bertall* 

— Mémoires d^un dne. 1 vol. avec 75 
grav. d'après H, Castelli* 

Stolz (M™® de) : La maison roulante. 

1 vol. avec 20 grav* sur bois d'après 
É. Bayard* 

— Le trésor de Nanette. IvoL avec 24 
gravures d'après É* Bayard* 

— Blanche et noire, i vol. avec 54 
gravures d'après E. Bayard. 

— Par-dessus la haie, i vol. avec 56 
gravures d'après A. Marie. 

— Les poches de mon oncle. 1 vol. 
avec 20 gravures d'après Bertall. 

— Les vacances d'un grand*père. 
i vol. avec 40 gravures d'après G* 
Bctafosse. 

— Quatorze jours de bonheur. 1 vol. 
avec 45 gravures d'après Bertall. 

— te vieux de la forêt. 1 vol. avec 
32 gravures d'après Sahîb. 

— te secret de Laurent^ 1 voL avec 
32 gravures d'après Sahîb. 

— tes deux reines. 1 vol. avec 32 
gravures d'après Delort. 

— tes mésaventures de Mlle Thérèse. 
1 vol. avec 29 grav. d'après Charles. 

— tes frères de lait, i vol* avec 42 
gravures d'après E. Zier* 


Stolz (M®“® de): MagalL 1 vol. avec 

36 gravures d'après Tofani* 

% 

— tfi maison blanche, i vol. avec 35 
gravures d'après Tofani. 

— Les deux André. 1 vol, avec 45 
gravures diaprés Tofanî. 

— Deux tantes. 1 voî. avec 43 gra¬ 
vures d'après Tofani. 

Swift : Vogages de Gulliver t traduits 
et abrégés à l'usage des enfantSi 
1 vol. avec 57 gravures d'après 
Dotafosse. 

Taulier : tes deux petits lîobin- 
sons de la Grande-Chartreuse. 
1 vol. avec 69 gravures d'apres E. 
Bayard et Hubert Clerget. 

Tournier : Les premiers chants, 
poésies à l'usage de la jeunesse, 
i vol. avec 20 gravures d'après 
Gustave Roux. 

Vimont (Ch.) : Histoire d*un na¬ 
vire. i vol. avec 40 gravures d'après 
Alex, Vimont. 

Witt de)* née Guizot : Enfants 
et parents. 1 vol. avec 34 gravures 
d'après A. de Neuville. 

^ La petite-fille aux grand'mères. 
1 vol. avec 36 grav. d'après Beau. 

— En quarantaine. 1 vol* avec 48 
gravures d'après Ferdinandus* 


îll» SÉRIE, POUR LES ENFANTS ADOLESCENTS 

ET POUVANT FORMER UNE BlBLlOTHÈOUB POUR LES JEUNES FILLES DE 14 A 18 ANS 


VOYAGES 


Agassiz (M. et M®«) : Yogage au 
Brésil, traduits et abrégés par J. 
Belin de Launay. 1 vol. avec 16 
gravures et i carte. 


Aunet d') : Voyage d'une femme 
au Spitzberg. 1 voL avec 34 gra¬ 
vures, 

Baines : Voyages dans le sud-ouest 
de VAfrique, traduits et abrégés par 
J* Belin de Launay. 1 voL avec 
gravures et 1 carie. 
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Baker: Le lac AI freri flT'yaftitfl. Nou¬ 
veau voyage aux sources du Nil, 
abrégé par Belin de Launay, i vol. 
avec IG gravures et 1 carte. 

Baldwin : Du Natal au Zambè%e 
(1861-1865), Récits de chasses, 
abrégés par J. Belin de Launay. 
1 vol. avec 24 gravures et 1 carte. 

Barton (le capitaine) : Voyages à la 
Mecque, aux grands lacs d'Afri-‘ 
que et chex les Mormons, abrégés 
par J. Belin de Launay. 1 vol. 
avec 12 gravures et 3 caries. 

Gatlin : La vie chexles Indiens, tra¬ 
duit de l'anglais. 1 vol. avec 25 
gravures. 

Fonvielle (W. de) : Le glaçon du 
Polaris, aventures du capitaine 
Tyson. 1 vol, avec 19 gravures et 
1 carte. 

Hayes (D*) : La mer libre du pâle, 
traduit par F. de Lanoye, et abrégé 
par J, Belin de Launay. 1 vol. 
avec 14 gravures et 1 carte. 

Hervé et de Lanoye : Voyages 
dans les glaces du pôle arctique, 
1 vol. avec 40 gravures. 

Lanoye (F. de) : Le NU et ses sources, 
1 vol. avec 32 gravures et des cartes. 

— La Sibérie. 1 vol. avec 48 gra¬ 
vures d’après Lebrclon, etc. 

— Les grandes scènes de la nature. 
1 vol. avec 40 gravures. 

— Le mer polaire, voyage de l'Erèbe 
et de la Terreur, et expédition à la 
recherche de Franklin. 1 vol. avec 
29 gravures et des cartes. 

— Ramsès le Grand, ou l’Egypte il 
y a trois mille trois cents ans. 1 vol. 
avec 39 gravures d’après Lancelot, 
É. Bayard, etc, 

Livingstone : Explorations dans 
VAfrique australe, abrégées par J. 
Belin de Launay. 1 vol. avec 20 
gravures et 1 carte. 


Livingstone : Dernier journal, 
abrégé par J, Belin de Launay. 
1 vol. avec 16 gravures et Icarte. 

Mage (L.): Voyage dans le Soudan 
occidental, abrégé par J. Belin 
do Launay. 1 vol, avec 16 gravures 
et 1 carte. 

Milton et Cheadla : Voyage de VAt~ 
lantigue au Pacifique, traduit et 
abrégé par J. Belin de Launay. 
1 vol. avec 16 gravures et 2 cartes. 

Mouhot (Ch.) : Voyage dans le 
royaume de Siam, le Cambodge et 
le Laos. 1 vol. avec 28 gravures 
et 1 carte. 

Palgrave ( W. G.) : ümc année dans 
l’Arabie centnûe, traduite et 
abrégée par J, Belin de Launay. 
1 vol. avec 12 gravures, 1 portrait 
et 1 carte. 

Pfelffer ( M : Voyages autour du 

monde, abrégés par J. Belin de 
Launay. 1 vol. avec 16 gravures et 
1 carte. 

Piotrowski : Souvenirs d'un Sibé¬ 
rien. 1 vol. avec 10 gravures d’après 
A. Marie. 

Schweinfurth : Au cœur de 
l’Afrique (1866-1871). Traduit par 
H. Loreau, et abrégé par 
J. Belin de Launay. 1 vol. avec 16 
gravures et 1 carte. 

Speke : Les sources du Nil, édition 
abrégée par 3. Belin de Launay. 
1 vol, avec 24 gravures et 3 cartes. 

Stanley : Comment fai retrouvé 
Livingslone,trs.doit par M“® Loreau, 
et abrégé par 4. Belin de Launay. 
1 vol. avec 16 gravures et 1 carte. 

Vambéry: Voyages d’un faux der¬ 
viche dans l’Asie centrale, traduits 
par E, D. Foi^iies, et abrégés 
par J. Belin de Launay. 1 vol. 
avec 18 gravures et une carte. 
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HISTOIRE 

Le loyal serviteur ; Histoire du 
gentil seigneur de Bayard^ revue 
etabréfée^à rusage de la ieunesse, 
par Alph* FeiUeL 1 voL avec 36 
gravures diaprés P* Sellier, 

Monnier (M.) î Pompéi et les Pom¬ 
péiens, Édition à Pusage de la jeu¬ 
nesse, 1 vol, avec 25 gravures 
diaprés Thérond* 

Plutarque: Vie des Grecs illustres, 
édition abrégée par A. Feillet, 
1 voU avec 53 gravures d'après 
P. Sellier, 

— Vie des Romains illustres, édition 
abrégée par A. Feillot, 1 vol* avec 
69 gravures d'après P. Sellier. 

Retz (Le cardinal de) : Mémoires 
abrégés par A* Feillet* 1 voL avec 
35 gravures d'après Gilbert, etc. 

LITTÉRATURE 

Bernardin de Saint-Pierre: (Eu* 
vres choisies. 1 vol, avec 12 
gravures d'après É* Bayard, 


Cervantès : Don Quichotte de la 
Manche, 1 voL avec 64 gravures 
d'après Bertall et Forest. 

Homère: VIliade et VOdyssée, tra¬ 
duites par P. Giguet et abrégées 
par Alph. Feillet. 1 voL avec 33 
gravures d'après Olivier. 

Le Sage: Aventures de GÜ Bias, 
édition destinée à l'adolescence. 

1 voL avec 50 gravures d'après 
Leroux. 

Mac-lntosch (Miss) : Coiites amé¬ 
ricains, traduits par Dionis. 

2 vol. avec 50 gravures d'après 
É. Bayard. 

Maistre (X. de): Œuvres choisies, 

1 vol. avec 15 gravures d'après 
É. Bayard. 

Molière : Œuvres choisies, abré¬ 
gées à Tusage de la jeunesse. 

2 vol, avec 22 gravures d'après 
Hillemacher, 

Virgile : Œuvres choisies, traduites 
et abrégées à l'usage de la jeunesse, 
par Th, Barrau, 1 voU avec 20 
gravures d'après P. Sellier. 
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DE GEOGRAPHIE MODERNE 

Contenant 54 cartes imprimées en couleurs 

Un volume in-folio relié en demi-chagrin. 32 fr. 


ATLAS 

DE 



PAR E. COBTAMBERT 

Contenant 66 cartes in-4'’ imprimées en couleurs 


NOUVELLE ÉDITION COMPLÈTEMENT REFONDUE 

Sous la direction de plusieurs géographes à professeurs 

Un volume cartonné en percaline, 12 fr. 


NOUVEL ATLAS 

* 

DE 

GÉOGRAPHIE 

ÂNCIENNE, DD MOÏEN AGE A MODERNE 

PAR E. CORTAMBERT 

Contenant lOO cartes in-4' imprimées en couleurs 

NOUVELLE ÉDITION ENTIÈREMENT REFONDUE 

Aycc la collaïoratioQ d'ine SociltÉ île geepples et de prolessears 

üu volume cartonné en percaline» 16 fr. 

7908- — Bourloton, ^ Imprimeries réunieB, A, rue Mignon, % Paris, I2-8C, 100,000 
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